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  Un observateur, placé dans l’espace, aurait vainement tenté d’expliquer le phénomène. Même doté d’un système nerveux parfaitement équilibré et d’une intelligence moyenne, il serait devenu fou. Fou, ou alors diablement commotionné. Non. Pour expliquer la chose, pour la comprendre, il aurait fallu que l’observateur en question fût au courant des dernières applications de la science terrestre, de ses conséquences logiques, de ses manifestations.


  Fou, c’était le mot. Car il y avait de quoi perdre la raison en voyant l’astronef surgir du néant, se matérialiser avec brusquerie, sans qu’un appareil de détection, sans qu’un symptôme annonciateur, l’eussent prévu.


  En réalité, l’engin jaillissait de la quatrième dimension. Son équipage, un peu interloqué par son fantastique bond dans l’espace et le temps, reprenait lentement ses esprits, vérifiait les coordonnées à l’aide de cerveaux électroniques, et admettait enfin qu’il se trouvait à proximité d’Antarès. A des dizaines et des dizaines d’années de lumière de la Terre !


  Le regard de Mac Kerreck, le commandant de bord, brilla d’une légitime fierté. Il avait accompli, avec ses compagnons, une prouesse que personne n’avait égalée avant eux. Une prouesse qui ressemblait singulièrement à un pari passé avec l’inconnu, l’incertitude, peut-être la mort. Quelque chose d’inhabituel. Une grande, une très grande première !


  — Réussi ! soupira Kerreck, épongeant la sueur qui coulait de son front. Mais jamais je n’avais ressenti une telle inquiétude au moment du départ.


  — Vous, un vieux routier de l’espace ? rétorqua Frank Meker dans la langue commune de la Confédération Occidentale. Allons donc ! Ne me dites pas que vous avez eu peur.


  — Si, insista le commandant. Je préférais de beaucoup les voyages à propulsion photonique, c’est-à-dire à la vitesse de la lumière. Je connaissais les possibilités des astronefs, leurs performances. Avec les engins à mouvement « quatrim », la nouveauté éveille un peu une méfiance bien compréhensive… Cela vous paraît normal de franchir la quatrième dimension avec une telle facilité ?


  — Ma foi, dit Meker avec l’enthousiasme puéril de sa jeunesse. La science recule sans cesse les barrières de l’impossible. Nous nous adaptons au progrès. La preuve, commandant : à soixante-dix ans, vous restez aussi vert, aussi dynamique, aussi prestigieux qu’à quarante. Ceux qui vous ont connu à cette époque le confirmeraient.


  Embarrassé, Kerreck toussa. Il désigna l’étoile de première grandeur qui nimbait l’écran d’une luminosité éblouissante, insoutenable, bleuâtre.


  — Ça suffit, Meker. Je n’aime pas les compliments. Vous voyez Antarès ? Eh bien ! il ne reste qu’à chercher la planète Sixième, qui orbite forcément autour de cet immense soleil, et notre voyage sera achevé.


  Il n’aborda pas les problèmes posés par son âge avancé pour un pionnier. Il avait subi une cure de rajeunissement et les sélectionneurs du Centre Spatial l’avaient encore jugé apte à commander un vaisseau. Même à soixante-dix ans, puisque, grâce aux progrès de la science médicale, la durée de vie moyenne d’un homme avait largement doublé.


  Mac Kerreck était un baroudeur, une recrue excellente, exceptionnellement douée, pour le Centre. Cinquante ans, ou presque, de navigation interplanétaire. D’abord dans le système solaire. Puis autour des étoiles « proches ». Enfin, ultime consécration, le bond dans l’espace et le temps, par-delà la quatrième dimension.


  C’était sans doute son dernier voyage, sa dernière mission. Atteint par la limite d’âge – déjà repoussée en raison de ses états de service prestigieux –, il deviendrait un « rampant » et l’on se demandait si un tel homme, taillé pour l’aventure, l’action, résisterait longtemps à cette vie sédentaire.


  Il ne songeait pas au retour. Pas encore. Il voulait achever sa carrière en apothéose et le Centre l’avait envoyé sur Antarès VI. D’autres vaisseaux terrestres sillonnaient l’espace à la découverte de planètes nouvelles et Kerreck connaissait à peu près tous les commandants d’astronefs. Du moins ceux de la Confédération Occidentale. Car la Confédération rivale, qui groupait les pays de l’Est, restait hermétiquement close pour les gens d’Occident et chaque Organisation conservait l’autonomie rigoureuse de ses affaires. Néanmoins, les deux super-gouvernements de la Terre n’en étaient plus à l’époque de la guerre froide. Ils s’ignoraient, ou feignaient de s’ignorer, mais ils vivaient en parfait voisinage et tous les incidents se réglaient par voie diplomatique.


  Kerreck n’avait pas perdu son tic, sa manie. Les chewing-gum n’avaient pas changé, malgré les progrès de la science, et l’homme du Kentucky, un pur Américain, glissa une plaquette dans sa bouche.


  Il mastiqua consciencieusement. Ce mouvement des mâchoires accusa très légèrement les rides à peine marquées de son visage.


  — Vous croyez vraiment à la présence d’habitants sur Antarès VI ?


  — Pétros et Gina Biachi y croient, eux, assura Meker, d’origine germanique. Ils y croient parce que le Centre les a désignés justement pour étudier les « organismes vivants supérieurs » de la planète Antarès VI.


  — Des humanoïdes, d’après les renseignements donnés par les sondes automatiques lancées d’un vaisseau cosmique habité.


  — Plus. Des créatures qui nous ressembleraient comme deux gouttes d’eau, ajouta l’Allemand.


  Kerreck hocha la tête. Il doutait un peu des déductions hâtives des sondes automatiques. Le dépouillement des informations recueillies par les sondes ne mentionnait la présence d’aucune ville, d’aucun bourg, d’aucune construction ressemblant à un embryon de civilisation. Pourtant, les télécaméras avaient photographié des créatures vivantes.


  L’Américain ouvrit l’un des multiples tiroirs d’un fichier et il en sortit un cliché. Il le contempla pour la dixième fois, peut-être.


  — Incroyable ! marmonna-t-il. On dirait un homme.


  — Vous ne pensez quand même pas que les télécaméras ont filmé un mirage ! ironisa Meker, devant l’attitude dubitative du commandant.


  La photo représentait un homme en position de marche. Un homme exactement semblable à ceux de la Terre. Seuls, les vêtements différaient. Ils étaient amples, comme les costumes des judokas. Une veste, serrée à la taille par une cordelette, et des pantalons larges. Aux pieds, des sandales.


  — Un Algur, précisa l’Allemand qui assurait les fonctions de biologiste.


  — Un Algur… Pourquoi un Algur ? sourcilla Kerreck, rangeant la photographie qu’il connaissait par cœur.


  — Le Centre a baptisé ainsi les habitants d’Antarès VI. J’ignore pourquoi. Vous les connaissez, les gars du Centre. Pas bavards, et toujours extrêmement discrets. Leurs ordres sont tous enregistrés sur bandes magnétiques et ils sont si bien expliqués que nous les exécutons toujours à la perfection. C’est de l’art raffiné dans la rédaction des textes !


  — Un détail, pourtant, que les types du Centre ne prennent pas en considération. Les sondes automatiques n’enregistrent que ce qu’elles voient. Pour les Anta… enfin, les Algurs, rien ne prouve qu’ils viennent d’Antarès VI. Supposez, Meker, qu’il s’agisse d’une autre expédition cosmique.


  — Vous pensez à la Confédération Orientale ?


  — Non. Ça m’étonnerait qu’ils mettent au point un programme analogue au nôtre.


  — Alors, expliquez-vous, commandant.


  Kerreck logea son chewing-gum dans un coin de sa bouche. Il observa à nouveau la flamboyante clarté du soleil bleuâtre, monstrueux.


  — Je parle d’une expédition venue d’ailleurs, d’une autre galaxie. D’une race extra-terrestre.


  — Et la coïncidence voudrait…


  — Oh ! Vous savez, coupa l’Américain du Kentucky, la coïncidence ne signifie pas grand-chose. Ces créatures, qui nous ressemblent, se sont peut-être posées sur Antarès VI depuis longtemps.


  Il se pencha sur un microphone, surmonté d’un écran de télévision. Sa voix n’avait rien perdu de son autorité.


  — Sandom ! appela-t-il.


  L’Anglais apparut sur l’écran. Un visage maigre, osseux. Comme tout l’équipage, il était vêtu d’une combinaison collante, bleue, et cette similitude d’uniformes créait une atmosphère de militarisme.


  — Dites donc, Sandom, vous avez repéré la planète Sixième ?


  — Oui. Distance : quatre-vingts millions de kilomètres.


  — Bien. Mettez le cap dessus. Vitesse photonique, naturellement… Rien d’autre à signaler ?


  — Non. J’ai vérifié tous les organes de l’astronef. Aucune bavure. C’est O.K., commandant.


  De la cabine centrale, Mac Kerreck pouvait, à n’importe quel moment, dans un délai extrêmement bref, correspondre par télévison avec toutes les parties du vaisseau. Plusieurs sas étanches, de sécurité, cloisonnaient l’engin en forme de cigare. De petits ascenseurs tubulaires accédaient même aux parties inférieures du véhicule, dans les tuyères et les compartiments moteurs.


  Un gros voyant rouge clignota au-dessus de la porte d’entrée et, sur l’écran de contrôle, Kerreck aperçut une femme, également en combinaison bleue. Des cheveux blonds, courts, encadraient un visage un peu pâle et des yeux presque verts.


  L’Américain appuya sur le bouton d’ouverture. La porte glissa et la femme entra. Apparemment gêné, Meker s’excusa :


  — Je vous laisse, commandant.


  Il sortit. Kerreck tendit ses bras et la visiteuse s’y précipita.


  — Oh ! Mac. Je suis heureuse que nous ayons réussi.


  — Françoise ! dit le chef de bord, avec le même amour qu’il y avait vingt ans. Tu sais bien que c’est ma dernière expédition. Je ne voudrais pas décevoir le Centre et ce serait si bête si j’échouais…


  Il repoussa sa femme et la tint un moment au bout de ses bras musclés, le regard planté dans le sien. Il évoqua des souvenirs.


  — Tu te rappelles ? Notre premier voyage ensemble. Alpha du Centaure !


  — Oui. La fin dramatique… Le sauvetage dans l’espace (1).


  — Plus que ça, Françoise. Notre rencontre, notre amour, notre indéfectible amour. Déjà presque trente ans ! C’est quelque chose d’épouvantable de vieillir aussi vite, et les cures de rajeunissement n’ôtent pas les années. Seulement l’usure de l’âge, du moins dans la mesure des possibilités techniques.


  L’écran, indiscret, de la télévision intérieure s’éclaira. Alex Sandom afficha un visage triomphant. La maigreur de son visage s’accentua dans une grimace expressive.


  — Planète sixième en vue, commandant !


  Kerreck contempla le panoramique. Un astre s’encadrait, boule légèrement verdâtre en suspension dans l’espace, à demi noyée dans le flamboiement d’Antarès.


  — Bien, opina-t-il, satisfait, mais sans exubérance. Posez l’astronef, Sandom. Je vais vous aider.


  Lentement, grâce aux rétro-fusées, le monstrueux engin descendit vers ce monde inconnu, où l’homme pénétrait pour la première fois.
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  — Ils sont partis, annonça Françoise avec une crispation douloureuse du visage.


  L’anxiété la tenaillait. Une anxiété encore inexplicable, injustifiable, mais persistante. Antarès VI se présentait pourtant comme une planète accueillante, semblable à la Terre, avec une atmosphère extrêmement voisine.


  Une température tropicale, supportable, qu’agrémentaient des vents tièdes venus d’un océan proche. Des tornades s’abattaient parfois sur le continent austral, où l’astronef s’était posé. L’étude météorologique l’avait confirmé. Des pluies diluviennes tombaient, accompagnées de tonnerre, d’éclairs. Dans certaines régions chaudes de la Terre, on retrouvait des conditions climatiques analogues.


  Kerreck mâchonna son premier chewing-gum de la journée. Il ne fumait pas et sa femme lui pardonnait volontiers sa manie. Il fixa l’écran de contrôle où évoluaient trois aérobulles, ces engins sphériques tout en plastiglas, qui permettaient un champ d’observation très vaste.


  — Oui, ils sont partis, répéta-t-il. Je pense qu’ils n’auront pas d’ennuis. L’embêtant, c’est que nous les perdrons de vue dans quelques minutes, lorsqu’ils auront franchi la barrière montagneuse. Dès lors, nous ne communiquerons avec eux que par radio.


  — Tu as confiance en Pétros ?


  — Oui. Il est jeune, mais sensé, équilibré. Le Centre a sévèrement sélectionné les candidats pour cette expédition, car les volontaires ne manquaient pas. D’ailleurs, j’avais bien prévenu les gars du Centre. S’ils me refilaient des empotés, je refusais le commandement de l’expédition. Ils m’ont écouté.


  — Et Hills ?


  — Oh ! Hills… C’est un capitaine des Forces Spatiales, tu comprends. Un type de l’armée. A l’époque des voyages photoniques, les pionniers ne s’embarrassaient pas des gardes fédéraux. Les places étaient limitées. Maintenant, les temps ont changé. Les astronefs emmènent une douzaine de personnes et l’électronique a remplacé les techniciens, jadis indispensables. D’autre part, le Centre devient tatillon, méfiant. Il assure la sécurité des pionniers, de ses pionniers, tous des spécialistes, je le reconnais, des hommes de grande valeur.


  — Tu t’en plains ? demanda Françoise en voyant disparaître les trois aérobulles derrière la montagne.


  — Euh… non. Je comprends qu’aux yeux du Centre nos vies sont précieuses. La présence des gardes fédéraux s’explique. Mais je… je ressens un certain malaise, aux côtés des militaires. Un manque de liberté. Je suggère, je propose, mais Hills tranche en dernier ressort, et s’il juge l’initiative dangereuse, il l’annule purement et simplement.


  — Ou il la modifie, ajouta la doctoresse. Tu te crois lésé, bridé. En réalité, Hills agit pour ton bien, pour le bien de tous. Il a subi un sérieux entraînement avant d’être promu capitaine. C’est donc un homme au sang-froid remarquable.


  Kerreck haussa les épaules. Il regrettait les expéditions passées où les pionniers décidaient seuls et assuraient eux-mêmes leur propre sécurité. Tandis qu’en fait, maintenant, les militaires contrôlaient tout, scrupuleusement, jusqu’à un excès de zèle. Ça n’arrangeait pas toujours la sauce et l’ardeur des pionniers s’en ressentait. Ils s’embourgeoisaient.


  — Tu te rends compte ! grogna l’Américain. Au centre, ils refusaient de te sélectionner, justement parce que tu étais ma femme, et que, s’il arrivait un accident à l’astronef… Idiot, n’est-ce pas ? S’il arrivait justement quelque chose, je préférerais que nous mourions ensemble. La vie ne se conçoit pas l’un sans l’autre.


  Françoise se pressa contre la poitrine de son mari. Elle avait dix ans de moins que lui et elle avait subi, elle aussi, une cure de rajeunissement cellulaire.


  — Mac… Je te croyais rustre, gauche, solitaire. Tu es au contraire le plus merveilleux des époux.


  — Tu m’as transfiguré. Quand tu m’as épousé, à l’issue du voyage sur Alpha du Centaure, je suis devenu un autre homme… Tu comprends, j’ai insisté diablement auprès du Centre pour qu’ils te sélectionnent. Ils ont quand même cédé, parce qu’ils voulaient me confier à tout prix le commandement de l’expédition.


  Dans le haut-parleur, situé au-dessus de l’écran panoramique, la voix de Hills interrompit l’émouvante évocation d’un passé lointain, mais toujours présent à l’esprit de Kerreck et de sa femme.


  — Commandant ?


  — Allô… C’est vous, Hills ? glapit l’homme du Kentucky.


  — Oui. Nous avons perdu de vue l’astronef. Nous évoluons au-dessus des montagnes. Altitude : trois mille mètres. Des forêts, des rochers. Mais pas la moindre trace de civilisation. Pétros est déçu.


  — Bah ! Attendez encore. Vous ne comptiez quand même pas découvrir un Algur au bout de quelques kilomètres !


  — Nous nous éloignons, commandant. Je me demande si je ne dois pas ordonner le retour.


  — Par sécurité ? ironisa Kerreck.


  — Evidemment. S’il arrive quelque chose à Pétros, ou à Gina Biachi, le Centre m’en rendra responsable. Votre responsabilité est inférieure à la mienne.


  — C’est bon, Hills. Faites comme vous voulez. Mais si vous agissez comme ça, nous mettrons des années pour accomplir notre mission, qui est, je vous le rappelle, l’étude des habitants d’Antarès VI. Or, si ça vous plaît de rester des années sur cette planète…


  — Nous continuons ! grogna le capitaine des Forces Spatiales. Je vous rappellerai s’il y a du nouveau.


  Rageur, Hills coupa le contact avec le vaisseau-mère. Il promena son regard aigu au-dessus des montagnes et, comme il n’apercevait plus la bulle de Pétros, il se pencha sur le micro :


  — Pétros ! Je vous ai ordonné de rester en contact visuel avec moi. Vous voulez des sanctions ?


  La troisième aérobulle apparut dans le ciel bleuté, un piton rocheux l’ayant masquée momentanément.


  — Voilà ! dit l’Espagnol, l’esprit ailleurs. N’en faites pas un drame, Hills. Nous explorions une étroite vallée.


  Il soupira. A ses côtés, Gina Biachi, d’origine italienne, s’amusait joliment. Elle avait à peine vingt ans et elle ne comprenait pas pourquoi Hills se faisait des cheveux blancs pour elle et pour Pablo. En un certain sens, elle rejoignait les idées du commandant Kerreck. Décidément, les gardes fédéraux travaillaient avec un excès de zèle qui paralysait les pionniers.


  Pablo et Gina, son adjointe, étaient spécialisés dans l’étude des divers types d’humanités extraterrestres. Ils avaient terminé leurs examens et le Centre les avait choisis pour cette lointaine expédition. Un test très significatif pour eux, sortis tout récemment de l’école psychologique.


  Pétros avait, sous les yeux, la photographie d’un Algur, prise par les télécaméras automatiques. La conduite de la bulle biplace ne nécessitant aucune attention particulière, il avait tout le loisir d’étudier longuement le fond des vallées encaissées, parfois verdoyantes. Mais la déception ombrait son visage maigre, un peu semblable à celui de Alex Sandom, le technicien.


  — Kerreck a peut-être raison quand il prétend que les sondes automatiques se sont trompées. Il n’existe pas d’habitants sur Antarès VI.


  — Et ça ? dit Gina, désignant la photographie que son compagnon tenait entre ses doigts.


  — L’école psychologique nous a appris qu’à tout organisme vivant correspondait un embryon de civilisation. Car un organisme ne peut pas vivre s’il n’est pas intelligent. Ne serait-ce qu’une intelligence primitive, par exemple celle qui consiste à échapper à un danger. Mais ces hommes…


  Il regarda à nouveau le cliché et hocha la tête :


  — Un embryon de civilisation, Gina. Tu comprends. Nos ancêtres de la préhistoire nous ont laissé des indices, des traces de leur passage. Ici, ce monde paraît désert. Rien, construit par la main d’une créature. Rien d’artificiel…


  La jeune Italienne poussa du coude son camarade. Elle désigna sa montre-bracelet :


  — Tu vois l’heure ? Tu vas te faire ressemeler par Hills.


  Pétros acquiesça et poussa un bouton. Le soleil l’aveugla à travers le plastiglas.


  — Allô, capitaine ? Ici, Pablo. Tout va bien.


  — O.K., répondit Hills, un homme du nord des Etats-Unis, du Montana, un compatriote de Kerreck. Je vous signale toutefois que vous avez sept secondes de retard…


  — Vous en êtes à une seconde près, capitaine ?


  — Je tiens à l’exactitude. Moi, je me moque de vos Algurs… si vous en trouvez. Je suis chargé de vous protéger. N’oubliez pas votre prochain appel.


  Pétros soupira à nouveau et pressa le bouton. Le son, avec la bulle de Joë Hills, s’interrompit.


  — Dans cinq minutes, il faudra recommencer, grogna l’Espagnol. Hills est un maniaque des appels.


  — Il sait ainsi que tout va bien à bord, dit Gina. Il fait son boulot. Ne sois pas agressif avec lui. Un jour, il peut te sauver la vie.


  Brusquement, l’attitude de Pablo changea. Son visage se figea. Ses traits se durcirent, se creusèrent. Il sembla que tout son sang, tous ses organes, s’arrêtaient. Quelques gouttes de sueur apparurent sur ses tempes, sur son front. Il était pâle, livide.


  — Là ! hurla-t-il, la main tendue.


  La bulle piqua vers le sol à une allure vertigineuse. Elle frôla le fond d’une vallée encaissée, tapissée d’un herbe tendre. Alors Gina Biachi aperçut la créature, l’Algur, tel que le représentait la photographie.


  Il portait des habits jaunâtres. Très rapidement, il fit volte-face et se mit à courir, d’une foulée souple, aisée. Nul doute. La bulle l’effrayait et il cherchait à s’échapper.


  — Hills ! Hills ! cria Pétros dans le micro. Venez par ici, et grouillez-vous ! Il va disparaître dans les rochers !


  Les deux autres aérobulles rejoignirent celle de Pétros. Hills entra en contact avec le véhicule d’escorte où deux gardes veillaient au grain, en permanence, avec un dévouement de robots.


  — Paralysez-le ! Paralysez-le ! ordonna le capitaine des Forces Spatiales.


  De la bulle des gardes, un éclair jaillit, bleuâtre, et frappa l’Algur dans sa course. La créature s’immobilisa dans la position qu’elle occupait au moment de l’impact du rayon, le pied droit levé.


  Les gardes, Hills, Pétros et Gina débarquèrent. Hills écarta les bras, retenant ses compagnons.


  — Non, n’approchez pas ! intima-t-il.


  Il tira un pistolet thermique de sa ceinture et le régla sur une puissance moyenne, largement suffisante pour calciner un homme. Il s’adressa à l’un des gardes :


  — John… Allez-y. Voyez s’il n’y a plus de danger.


  Le soldat des Forces Spatiales, dans son costume à l’écusson flamboyant, marcha résolument vers l’Algur immobile comme une statue. Il braquait son pistolet thermique et se sentait en sécurité.


  Parvenu à un mètre de la créature, il s’arrêta et se retourna vers son chef. Alors, devant l’acquiescement de ce dernier, il étendit la main vers l’habitant d’Antarès VI. Ses doigts touchèrent l’extraterrestre.


  Le reste se déroula très vite, instantanément. Ce fut comme un coup de tonnerre, ou comme un élcair. Hills et ses compagnons en perdirent le souffle et ils restèrent pétrifiés d’horreur, abasourdis. Leurs facultés mentales chancelèrent, mais ils furent bien obligés de se rendre à l’évidence.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hills essuya la sueur qui coulait de son visage. Certes, un vent tiède balayait l’étroite vallée, bordée de pentes boisées, mais la chaleur n’était pour rien dans cette subite sudation.


  La peur paralysait le capitaine. Cette peur irrésistible qui vous cloue, vous submerge, vous ôte tous vos moyens, et que même les plus intrépides connaissent fatalement un jour. Pourtant, Hills était taillé pour l’aventure.


  — C’est… c’est impossible ! balbutia-t-il.


  Les deux autres gardes fédéraux, ainsi que Pétros et Gina, restaient pétrifiés. Le premier, Pablo reprit son sang-froid. Il s’approcha du capitaine et lui tapota l’épaule.


  — Je suis désolé, Hills. Qu’a-t-il bien pu arriver ?


  — C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû ordonner à John de s’approcher aussi près de l’Algur. Pauvre John ! Il était père de deux enfants. Vous vous rendez compte lorsque sa femme apprendra l’accident !


  — Elle touchera une indemnité, dit l’Espagnol avec fatalisme. Les gardes qui assurent la protection des pionniers connaissent les dangers qu’ils encourent. Ne vous frappez donc pas, Hills.


  Ce dernier maîtrisa difficilement son émotion. La jeunesse de Pétros expliquait peut-être la légèreté avec laquelle il abordait la mort d’un des gardes. Mais Hills lui pardonnait difficilement son indifférence.


  — Si c’était arrivé à Gina Biachi ?


  — Eh bien !… hésita Pablo, touché à un point sensible. J’ignore quelles seraient mes réactions.


  Il avait un penchant pour la jolie Italienne aux cheveux noirs. Il avait fait ses études avec elle et depuis, chaque fois qu’il la frôlait d’un peu trop près, il ressentait une sorte de panique dans tout son organisme. Il avait deux ou trois ans de plus que Gina, mais sa timidité empêchait d’extérioriser franchement ses sentiments. Pourtant, face aux graves événements, il gardait tout son sang-froid. Il le prouvait en ce moment.


  Il se pencha, examinant soigneusement le sol à l’endroit même où, quelques minutes plus tôt, le garde avait touché l’Algur de la main.


  — Hum ! Je n’y comprends rien, avoua-t-il, impuissant. Meker serait sans doute plus calé que moi. Il a étudié la biophysique.


  Il renifla.


  — Vous sentez cette odeur caractéristique ? De l’ozone. Or, l’ozone accompagne souvent les réactions biochimiques.


  Tous, effectivement, percevaient un effluve, un peu irritant pour les muqueuses nasales. Mais en vain cherchèrent-ils John, le garde fédéral, et l’Algur. Tous deux avaient disparu, volatilisés instantanément. Cela s’était passé au moment précis où le militaire touchait l’habitant d’Antarès VI. Une forte détonation avait suivi, comme un coup de feu. Puis, immédiatement, cette odeur d’ozone.


  — On dirait qu’ils se sont désintégrés, souligna Gina, très pâle.


  Hills ne tenait guère à s’éterniser dans le coin. Il désigna les trois aérobulles.


  — Nous ne trouverons jamais John et l’Algur. Rentrons. Kerreck ne sera pas précisément content.


  Les bulles bondirent dans l’air tiède. Elles évoluèrent encore quelques instants au-dessus de la vallée, avec l’espoir chimérique de découvrir le soldat tragiquement disparu. Puis, en désespoir de cause, elles cinglèrent vers l’astronef.


  Kerreck, sans scaphandre, attendait ses compagnons au pied de l’échelle accédant au sas principal. Il remarqua la mine renfrognée du capitaine ; celles, sombres, des autres gardes, et il devina un événement important. Il avait l’habitude de lire sur les visages.


  — Eh bien ! Hills ?


  — Je vais vous expliquer, s’enhardit Pétros.


  Il raconta en détail ce qui s’était passé. Kerreck resta impassible, froid. Il avait tellement assisté à des scènes spectaculaires, inhabituelles, au cours de sa carrière, qu’aucun récit ne l’impressionnait vraiment. Les mondes inconnus réservaient des surprises de taille !


  — Je… je…, bafouilla le capitaine des Forces Spatiales, le front bas. La perte d’un homme m’incombe et je…


  — Ça suffit, Hills ! trancha vivement le commandant. Vous n’avez rien à vous reprocher. Votre soldat était armé ?


  — Oui. Il tenait son pistolet thermique à la main.


  — Meker pourra peut-être nous fournir une explication, dit Kerreck.


  Il se tourna vers le sas, mit ses mains en porte-voix, et appela :


  — Meker ! Meker !


  L’Allemand parut au sommet de l’échelle. Il aperçut les visages graves tournés vers lui et il rejoignit ses camarades. Quand il fut au courant, il hocha la tête, prenant quelques secondes de réflexion avant de répondre :


  — Oui, j’ai étudié la biologie et ses diverses branches : la biochimie et la biophysique. Dans le cas qui nous occupe, je crois sincèrement que ce pauvre John et l’Algur se sont désintégrés, dès que leurs atomes sont entrés en contact.


  — Comment ça ? s’étonna Pétros.


  — Je pense que les Algurs sont constitués d’antimatière. Dans l’univers, à chaque particule de matière, correspond automatiquement une particule d’antimatière, qui, si elles se rencontrent, s’anéantissent en dégageant radiation et énergie. En laboratoire, nous avons créé des antiparticules, mais pour des temps très courts, de l’ordre du milliardième de seconde.


  — En somme, conclut Kerreck, qui possédait de solides notions scientifiques, l’univers est composé par moitiés de matière et d’antimatière.


  — Oui. Cette répartition explique justement le merveilleux équilibre du cosmos. Mais il faut différencier la matière vivante et la matière inerte.


  Hills nageait un peu dans ces explications. Il n’avait reçu qu’une formation technique rudimentaire et il haussa les épaules :


  — John était constitué de matière vivante, lui !


  — Oui, opina Meker. Ça prouve au moins qu’Antarès VI, et probablement tout le système solaire d’Antarès, est constitué de notre matière, la même que celle de la Terre, de Vénus, de Jupiter, de notre propre soleil. C’est heureux. Sinon nous courrions à une véritable catastrophe.


  — Je comprends, dit Gina Biachi. Si le sol même d’Antarès était constitué d’antimatière, notre fusée se serait volatilisée en touchant la terre, ou même en entrant simplement dans l’atmosphère. Est-ce que je me trompe, Meker ?


  — Non. Il faut donc admettre que seuls les atomes des êtres vivants sont de l’antimatière. Du moins sur Antarès VI, je le répète.


  Hills essuya à nouveau son front baigné de sueur. Depuis ce matin, il avait sûrement maigri de plusieurs kilos.


  — Ouf ! soupira-t-il. Le Centre n’a pas l’air de se douter des dangers que nous courons. Avait-il pensé aux antiparticules ?


  — Oui, assura le biologiste. Les astronefs sont équipés de détecteurs antimatière. C’est pourquoi, quand nous avons abordé l’atmosphère d’Antarès VI, nous savions que le danger d’anéantissement ne se posait pas.


  — Les détecteurs ont fait faux bond en ce qui concerne les Algurs ! grommela le capitaine.


  — Ne soyez pas mesquin, Hills ! intervint Kerreck. En physique atomique, ne confondons pas la matière inerte avec la matière vivante. Déjà heureux que les détecteurs décèlent l’antimatière inorganique ! Si la science avait résolu tous les problèmes, nous ne serions pas ici… Mais voyez-vous une solution, Meker ? La capture d’un Algur s’avère impensable, dans l’état actuel des choses. Nous devons même éviter les autochtones.


  Le cerveau du biologiste fonctionnait à plein rendement. L’Allemand était un homme riche en idées et il le prouva sur-le-champ.


  — Ne désarmons pas. Pallions aux inconvénients de la nature. Je vous l’ai dit, en laboratoire, nous avons créé des antiparticules, sans pour cela anéantir la Terre. Ces antiparticules étaient retenues par des champs électro-magnétiques. Nous n’avons qu’à enrober les Algurs dans des champs analogues. Ils deviendront alors inoffensifs.


  Le projet séduisit Kerreck :


  — Eh bien, Meker, occupez-vous de monter un émetteur de champ à bord d’une aérobulle. Je ne tiens pas à ce que toute l’expédition soit désintégrée. En attendant, différons la chasse aux Algurs.


  L’Américain du Kentucky rejoignit sa cabine où il retrouva sa femme, plongée dans une étude biologique. Elle observait une préparation au microscope électronique.


  — Tu vois, dit-elle, je m’assure que les microbes de l’atmosphère ne sont pas pathogènes. Nous sommes bien armés pour vaincre les virus, mais je prends quand même les indispensables précautions.


  Elle releva la tête et remarqua l’attitude grave de son mari.


  — Pétros et Hills sont rentrés ? Tu en fais une drôle de tête !


  — Il y a de quoi.


  Il lui conta l’événement. Françoise pinça les lèvres et étouffa une exclamation. Elle ne s’attendait pas à cette difficulté supplémentaire, apparemment insurmontable. Son visage s’attrista.


  — Devrons-nous renoncer ?


  — Non, dit Mac avec énergie. Meker a trouvé la parade, avec les champs magnétiques. Mais j’ai bougrement la crainte que tout ça se termine mal, par une désintégration en chaîne. Nous avons atterri sur un volcan, et ces particules vivantes d’antimatière ne m’inspirent pas confiance.


  La doctoresse sourit, gardant son sang-froid, et elle posa sa main douce sur l’épaule de son mari.


  — Ne te tracasse pas, Mac. Nous connaissons maintenant le danger. Seuls, les Algurs, et peut-être les animaux ou les animalcules, s’il en existe, peuvent nous effrayer.


  — Les microbes… Ils ne sont pas constitués de matière vivante, eux ?


  Françoise désigna le microscope.


  — Regarde toi-même. Je t’en prie, ne grossis pas les difficultés. Même si les microbes étaient composés d’antimatière, ils ne pourraient détruire qu’un volume de matière identique. Donc quelque chose d’insignifiant. Tandis qu’un Algur…


  Avec appréhension, Kerreck s’approcha du microscope. Il colla son œil à l’oculaire. Quand il aperçut les microbes ciliés qui, par des bonds fantastiques, tentaient de s’échapper, il frémit inexplicablement. Il assimila Antarès VI à un enfer, et les Algurs à des créatures insaisissables, diaboliques.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un millier d’Algurs, pas davantage, vivaient dans les entrailles de la montagne, sous le sol d’Antarès VI. Ils vivaient comme des taupes, et s’ils avaient édifiés des cités souterraines, ils avaient leurs raisons.


  D’abord, parce qu’ils préféraient l’obscurité à la lumière. Ensuite, et surtout, parce que les conditions climatiques l’exigeaient. Les tornades et les cyclones étaient si puissants que, souvent, ils emportaient tout sur leur passage. Les Algurs s’assuraient donc une sorte de protection naturelle en s’enfouissant à plusieurs mètres sous terre.


  Là, dans leurs cités, le monde changeait. C’était un monde grouillant, fantastique, une ruche en ébullition. Les habitants d’Antarès VI travaillaient dans des laboratoires et ils avaient fait d’énormes progrès dans certaines branches de la science. Par contre, dans d’autres branches, ils étaient démunis, arriérés.


  A la cité centrale, pivot des autres cités, deux Algurs devisaient ferme dans un laboratoire de biochimie. Un faible éclairage artificiel maintenait une clarté diffuse, suffisante, et divers appareils prouvaient que ces humanoïdes avaient atteint un degré de civilisation avancé.


  Born, comme Phap, comme tous ses congénères, portait un costume unique, semblable à tous les autres : une tunique serrée à la taille par une cordelette, et un pantalon large. Des sandales chaussaient ses pieds. Le vêtement était légèrement jaunâtre, constitué de fibres naturelles, car les Algurs restaient aussi près que possible de la nature et évitaient les produits synthétiques.


  Sur la poitrine, les habitants d’Antarès VI portaient un signe distinctif, une sorte d’écusson représentant un carré de couleur suivi d’un numéro. La couleur correspondait à une classification, et le matricule à un répertoire, que l’on retrouvait sur un fichier central. Ainsi régnait dans ce monde extrêmement restreint un ordre parfait. Tout était inscrit, catalogué, numéroté.


  Les Algurs ressemblaient tellement aux hommes de la Terre qu’ils en avaient les expressions, les manies, les attitudes. Lancé à travers Paris ou Washington, Born n’aurait sûrement pas attiré l’attention.


  — Tu as appris ce qui était arrivé à Clal ? dit-il dans un dialecte inconnu, aux intonations terrestres.


  — Oui. Les télécrans ont enregistré la scène, à deux ou trois cents mètres seulement de l’entrée III.


  — Cité D, je crois, précisa Phap.


  — Oui. Cité D. Les portes de secours ont aussitôt fonctionné. Inutilement, car les étrangers ont fait demi-tour.


  Born se tourna vers une carte qui, au mur, montrait les zones entourant la cité centrale O, et les cinq cités annexes, réparties au sommet des cinq branches d’une étoile.


  — Les étrangers se sont posés dans la zone 235, exactement sur la parcelle U-18.


  — D’où viennent-ils ? s’informa Phap, un autre biochimiste, avec une sorte d’angoisse dans le regard. Ils nous ressemblent terriblement.


  — Justement. Cette ressemblance explique le phénomène qui a frappé Clal. Un étranger a touché Clal. Celui-ci s’est désintégré. Nous sommes donc en présence d’antiparticules.


  — Que faisait Clal hors de la cité D ?


  — Il avait un ordre de sortie. Mission : prospection d’un autre gisement de « cheurant ».


  — Le minerai vitreux ?


  — Oui. Le malheur, c’est que nous n’avons pas pu prévenir Clal assez tôt. Les étrangers sont arrivés très rapidement.


  — Oui, ils se déplacent très vite, nota Phap. A bord de curieux engins.


  — Plus curieux, et plus spectaculaire, est le véhicule qui les a amenés jusqu’à la zone 235. Viendraient-ils du continent boréal ?


  — Possible. Nous n’avons jamais su s’il était habité ou pas. Mais il faudrait en conclure que les habitants de l’autre continent disposent d’une civilisation plus développée que la nôtre. Ils se déplacent grâce à des moyens mécaniques. Tandis que nous…


  — Nous n’avons jamais orienté nos recherches dans ce sens, Phap. Parce que ce n’est pas indispensable. La nature nous a dotés de bras, de jambes. Nous utilisons ce que la nature nous a donné. Certains domaines de la science nous restent inconnus, nous le savons.


  Phap soupira et s’assit sur un siège en rotin. Il croisa ses jambes et réfléchit au problème posé par la venue des étrangers. Nul doute. Cela risquait de bouleverser la vie des Algurs.


  — Clal… Il est irrécupérable ?


  — Hélas ! Réduit en énergie, il circule autour de notre planète, sa propre radiation mêlée à celle de l’étranger.


  — Supposons, s’effraya Phap, que les étrangers pénètrent dans l’une des cités. Quels dégâts risquent-ils de provoquer ?


  — D’énormes dégâts, convint Born. Si nous nous heurtions, nous nous anéantirions mutuellement. Je ne pense pas que les étrangers chercheront à pénétrer ici.


  — Pourtant, il faut connaître leurs idées, leurs intentions.


  — Oui. Le Grand Conseil est en délibération. Nous en connaîtrons le résultat d’une minute à l’autre.


  — Tu crois qu’ils vont prendre des décisions importantes ?


  Born hocha la tête.


  — Peut-être. Ils possèdent mon rapport sur l’événement, sur le cas posé par Clal. Nous savons que l’antimatière existe, et qu’elle consitue un terrible danger.


  Un voyant jaune clignota dans le laboratoire et un écran s’éclaira. Un Algur, vêtu d’une façon identique aux autres, mais porteur d’un écusson différent, parut, raide, uil peu figé, grave.


  — Born ? appela-t-il.


  Le biophysicien se dressa et se plaça devant l’écran. Son interlocuteur parut satisfait.


  — Le Grand Conseil a achevé ses délibérations,


  Born. Il a étudié très sérieusement votre rapport sur l’antimatière.


  — Alors ?


  — Clal semble irrécupérable. Mais nous avons pensé qu’il vaudrait mieux capturer l’un des étrangers.


  — C’est terriblement dangereux ! prévint Born. Vous le savez.


  Le porte-parole du Grand Conseil inclina affirmativement la tête. Mais il ne revenait pas sur les décisions de la séance.


  — Nous n’aurons pas à toucher l’étranger que nous capturerons. Mais nous nous livrerons sur lui à une expérience. Si elle réussit, alors nous écarterons tout danger.


  — A quelle expérience faites-vous allusion ?


  — Je ne suis pas qualifié pour vous répondre, Born, et je n’en ai d’ailleurs pas le droit. Je sais seulement que le Grand Conseil vous chargera de cette importante mission.


  — Mais enfin… protesta le biophysicien. Vous ne pouvez pas, pour une fois, transgresser le règlement et…


  — Non, n’insistez pas, affirma le porte-parole. Nous prendrons contact avec vous au moment opportun.


  L’écran s’éteignit. Le Grand Conseil décidait en toute connaissance de cause et ses décisions étaient sans appel. Cette assemblée de notables, de savants, d’hommes d’élite, tranchait tous les différends qui pouvaient exister. Généralement, la sagesse guidait ses membres d’un âge déjà avancé, car les Algurs vivaient très vieux, au moins deux cents ans. Sans doute devaient-ils cette longévité à l’existence calme qu’ils menaient, une existence aussi près de la nature que possible. Ils se nourrissaient exclusivement de produits naturels et buvaient de l’eau de source. Ils ne connaissaient pas l’alcool, le tabac. Dans les cités régnait un calme reposant. Nul bruit n’envahissait les appartements et les Algurs, fréquemment, se relaxaient au-dehors, dans les forêts et les montagnes. Ils n’habitaient sous terre que pour travailler et pour dormir.


  Les autochtones étaient lascifs, peu prolifiques, ce qui expliquait leur population peu élevée. Ils vivaient uniquement sur le continent austral. Ils avaient des gestes lents, assez harmonieux, et leurs organes fonctionnaient au ralenti.


  Born manifesta néanmoins sa colère. Cela se traduisit par un geste de mauvaise humeur, vite réprimé, et par un ton de voix plus élevé.


  — Pourquoi le Grand Conseil s’entoure-t-il d’un secret aussi rigoureux ? C’est ridicule.


  — Bah ! dit Phap, amorphe. Tu le sauras tôt ou tard… Tu as une idée sur la décision du Conseil ?


  — Non, aucune. Ils veulent capturer un étranger. Avec un émetteur d’appels biopsychiques, sans doute cela sera possible. En admettant, que ferons-nous d’un inconnu qui, au moindre contact, risque de nous désintégrer ?


  Phap haussa les épaules. Il n’approfondissait pas la question. Mais Born s’inquiétait davantage que son congénère, puisqu’il était directement impliqué dans l’histoire. Aussi, il quitta son laboratoire et sortit dans la rue principale, éclairée par des rampes électriques.


  La rue était droite, rectiligne, et plongeait dans les entrailles de la terre. Une voûte cimentée assurait une étanchéité parfaite. A vrai dire, les Algurs avaient utilisé des galeries préexistantes et ils s’étaient fixés dans cette partie du continent austral justement à cause de ces facilités. La montagne était creusée comme un morceau de gruyère.


  De chaque côté de l’artère centrale, dallée de caoutchouc, s’érigeaient des bâtiments géométriques, sans fenêtre, taillés dans un métal léger qui ressemblait à l’aluminium. Ces constructions abritaient les laboratoires, les usines, les appartements. Des cheminées d’aération ventilaient les souterrains, grâce à de puissantes turbines. Enfin, certains végétaux poussaient à la lumière artificielle, mettant une note verdâtre dans ce décor un peu austère, analogue aux gouffres ou aux avens aménagés pour la visite du public.


  Les pas de Born s’étouffaient sur le dallage de caoutchouc. Un Algur vint à sa rencontre. Puis d’autres silhouettes apparurent et se groupèrent.


  — Une tornade atteindra notre zone dans quarante-huit heures, annonça l’un des Algurs. Il convient de capturer l’étranger avant ce délai… Vous venez avec nous, Born ?


  — Non. Mais un conseil : ne touchez pas les étrangers, ou vous serez désintégrés, comme Clal.


  Le groupe se mit à rire. Les recommandations du savant étaient superflues et Born imaginait toujours le pire. Les anti-hommes s’avancèrent jusqu’à la sortie, ouvrirent les portes métalliques, et furent absorbés par la nuit.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sous les projecteurs, Meker mettait la dernière main à l’aérobulle. Encore deux minutes, et il aurait terminé.


  Il avait travaillé toute la journée et il voulait achever sa modification avant d’aller se coucher. Il était dix heures du soir. Un vent tiède balayait la nuit noire, car Antarès VI ne possédait aucun satellite. Les étoiles brillaient et, quelque part, le Soleil de la Terre devait mêler sa pâle luminosité.


  — Ça va, Meker ? demanda Kerreck, mâchant son dernier chewing-gum de la journée.


  — O.K., commandant.


  Le biophysicien – biologiste et biochimiste également – descendit de l’aérobulle. Il contempla son œuvre. Une antenne gyroscopique pivotait au-dessus du cockpit.


  — Voilà, dit-il, satisfait. Des demain, nous pourrons nous mettre en chasse.


  — Et… vous comptez attraper un Algur avec ça ?


  — Capturer, non. C’est l’affaire des parals. Mais l’enrober dans un champ magnétique, de façon à isoler ses atomes. Vous comprenez ?


  Gina Biachi rejoignit les deux hommes. Elle se moqua légèrement et un sourire se dessina sur sa bouche.


  — Je pense que vous viendrez avec nous, Meker. Jamais nous ne saurions utiliser votre engin.


  — Si Hills veut bien de moi.


  Ayant perçu son nom, le capitaine s’approcha :


  — Qu’est-ce que je voudrais bien ?


  — Que Meker nous accompagne, demain, pour la chasse à l’Algur, indiqua l’Italienne. Vous ne pourrez pas refuser, capitaine.


  — Je comprends. A cause de l’émetteur électromagnétique, grogna l’homme du Montana.


  — J’irai aussi, décida Kerreck. Même si Hills le désapprouve. Je suis votre commandant à tous et j’ai quand même certains privilèges.


  Visé, Hills pâlit sous les projecteurs. Il haussa les épaules.


  — Je n’ai jamais prétendu vous donner des ordres, commandant. Après tout, vous êtes le chef de l’expédition et je n’assure ici que la sécurité. Si quelqu’un enfreignait mes consignes, mon rapport dégagerait ma responsabilité.


  — Bien entendu ! ironisa Kerreck qui, une nouvelle fois, manifestait son hostilité contre les militaires des forces spatiales dont le Centre imposait la présence.


  Quatre projecteurs, montés sur pivot, éclairaient l’aérobulle, posée à vingt mètres de l’astronef, monument de plusieurs étages à côté du minuscule engin sphérique. Ils trouaient la nuit sur une large zone et, malgré l’heure qui s’avançait, personne n’était décidé à rentrer dans les cabines. La tiédeur exquise de la nuit incitait à la prolongation de la soirée.


  — Le cerveau électronique de la météo prévoit une aggravation du temps pour demain, annonça Sandom, dont la silhouette maigre se découpait dans la clarté des projecteurs. Vent fort et pluie – diluvienne.


  — Bah ! dit Pétros. J’espère que les conditions atmosphériques n’entraveront pas notre chasse. Pour quand, votre tornade ?


  — Demain, en fin d’après-midi. Mais le cerveau peut se tromper de quelques heures. Les prévisions ne sont pas infaillibles, et les cerveaux électroniques n’ont pas tout résolu.


  — Vous m’excusez, fit soudain Gina. Je reviens dans quelques minutes.


  Elle tourna les talons, mais Pétros la rejoignit et la retint par le bras.


  — Tu t’éloignes de la zone éclairée, Gina. Est-ce prudent ?


  — Ah ! Non, Pablo… Tu ne vas pas devenir aussi ennuyeux que Hills avec tes consignes de sécurité. Laisse-moi. Je n’ai pas besoin de toi.


  — Enfin…, protesta-t-il, interloqué par la voix ferme de sa camarade. Pourquoi t’éloignes-tu ?


  — Admettons que je veuille m’isoler. Tu comprends. Alors, laisse-moi tranquille. Je te promets de revenir dans quelques minutes.


  Elle disparut dans les ténèbres et Pétros ressentit une certaine angoisse au cœur. Un sentiment indéfinissable, une prémonition. Oui, c’est cela. Il sentait qu’il allait se passer quelque chose, mais il ne devinait pas quoi.


  Il demeura dans la zone de lumière, à l’endroit où la nuit mordait déjà sur la clarté, dans cette limite intermédiaire qui était la demi-obscurité. Il attendit ainsi plusieurs minutes, cinq ou six, pas davantage.


  Déjà, l’inquiétude burinait ses traits. Gina lui avait apparu bizarre tout à coup. Bizarre et lointaine, le regard et l’esprit dans le vide. Un peu indifférente. Comme…


  Il appela :


  — Gina ! Gina ! Reviens ! Ne fais pas l’imbécile.


  Comme il ne recevait aucune réponse, il s’enhardit et plongea dans l’ombre. Il se retourna et aperçut ses compagnons autour de l’aérobulle.


  — Gina ! cria-t-il plus fort.


  Kerreck entendit l’appel et, en courant, il rejoignit Pablo.


  — Eh bien ! Pétros, qu’est-ce que vous foutez dans le noir ?


  — Gina est partie. Ça fait dix minutes.


  — Idiot ! Vous ne pouviez pas la retenir ? Hills va en attraper une jaunisse.


  Kerreck tira une grosse torche de sa poche. Il balaya le vide autour de lui et le gros pinceau de lumière jaune débusqua les ombres. La nuit se creusa sous la lampe.


  — Hé ! Gina…, appela à son tour l’homme du Kentucky.


  Le silence répondait, de plus en plus inquiétant, et le commandant fronça le sourcil. Il rendit Pétros responsable de l’incident.


  — Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il y a eu entre Gina et vous ? Vous vous êtes disputés ?


  — Non, je vous assure, protesta Pablo, ennuyé. Elle est partie, comme ça, sous prétexte de s’isoler quelques minutes.


  — Vous trouviez ça normal ?


  — Euh… Si Gina désirait vraiment être seule, je ne pouvais quand même pas lui imposer ma compagnie.


  Le commandant grommela quelque chose d’inintelligible et, d’un pas élastique, il revint vers la zone éclairée par les projecteurs. Il interpella le capitaine des Forces Spatiales.


  — Sautez dans une bulle, Hills, et cherchez Gina. Elle s’est éloignée stupidement.


  — Je croyais qu’elle était avec Pétros.


  — Non. Grouillez-vous, mon vieux. Tout retard peut devenir catastrophique.


  Hills s’exécuta. Avec l’un de ses hommes, il monta dans une bulle et décolla d’une plate-forme située à plusieurs mètres de hauteur, sur une saillie dans la coque du vaisseau. La lumière d’un projecteur gicla sous l’engin sphérique et éclaira le sol.


  L’aérobulle prospecta une large zone autour de l’astronef. Vainement. Gina restait introuvable. Alors Kerreck décida que les trois engins d’observation participeraient aux recherches. Mais, au bout d’une heure d’efforts, le découragement envahit les sauveteurs.


  — Nous avons fouillé tout le plateau, autour du vaisseau, conclut Kerreck. Gina s’est donc aventurée plus loin, descendant probablement vers les vallées adjacentes. Quelle folie la poussait ?


  — Elle risque non seulement de s’égarer, dit Hills, mais aussi la chute dans les abîmes. Elle ne connaît pas suffisamment la région, où les traquenards abondent. Elle avait sa lampe ?


  — Je crois, hésita Pablo. Je n’en suis pas sûr. De toute façon, elle ne l’a pas utilisée.


  — Bizarre, grommela Kerreck. Si elle s’était éloignée de son plein gré, elle aurait utilisé sa lampe pour se diriger. Faut-il en déduire que…


  Devant les visages rembrunis de ses compagnons, le commandant s’interrompit. Mais Meker insista :


  — Allez-y, avouez le fond de votre pensée. D’ailleurs, nous pensons tout comme vous. Les Algurs !


  — Oui, les Algurs, soupira Kerreck avec une grimace. Nous n’avons pas perçu de détonation, qui accompagne généralement une désintégration, mais…


  — Taisez-vous ! Taisez-vous ! supplia Pablo, le visage crispé douloureusement. C’est ma faute. J’aurais dû la retenir.


  Il se tordait les mains et souffrait moralement. Si Gina s’était désintégrée au contact d’un Algur, il ne se le pardonnerait jamais. D’ailleurs, le même danger restait permanent, pour tous.


  — La nuit empêche les recherches, décida Kerreck. Nous les reprendrons demain, à l’aube.


  Ils dormirent mal, surtout Pétros. Bien avant l’aube, celui-ci fut debout, mais Gina n’était toujours pas rentrée. Après un rapide déjeuner constitué de rations synthétiques, les hommes repartirent à bord des trois aérobulles.


  Les six sauveteurs fouillèrent le fond des plus étroites vallées. Ils appelèrent, envoyèrent des signaux sonores, lumineux, Tout se solda par des échecs. La nature farouche gardait sa proie vivante. Mais Kerreck et Hills ne s’illusionnaient plus guère. Gina avait rencontré un Algur, volontairement, ou par hasard. Les particules de matière et d’antimatière s’étaient anéanties mutuellement, donnant naissance à une radiation et à une source d’énergie.


  En fin d’après-midi, le vent se leva. De lourds nuages coururent dans un ciel de plus en plus sombre. Des éclairs zébrèrent les nues et un terrible ouragan, d’une violence inouïe, obligea les trois bulles à se poser au fond d’une étroite vallée.


  — Arrimez-les ! Arrimez-les ! hurla Kerreck, le visage inondé de pluie.


  Les six hommes, le dos courbé sous le vent, déployèrent d’énormes efforts pour amarrer leurs engins. Puis ils se réfugièrent dans des anfractuosités de rocher. La tornade prit une telle force qu’elle arracha les amarres d’une des bulles. Celle-ci culbuta et fut traînée sur plusieurs mètres. Seul, heureusement, le plastiglas souffrit dans l’accident et les pionniers félicitèrent les constructeurs de ces engins qui avaient employé des matériaux extrêmement résistants.


  Quand le cyclone s’acheva, il restait moins d’une heure de jour. La pluie ruisselait partout et le sol regorgeait d’eau. Le ciel se dégagea. Alors, le commandant décida de regagner l’astronef, avant la nuit. Grâce à sa robustesse, à sa masse de plusieurs dizaines de tonnes, le véhicule spatial avait résisté à la tornade.


  Cela mettait un peu de baume au cœur des pionniers que la disparition de Gina Biachi, après John, le garde, éprouvait sérieusement. Car tous, sans exception, des soldats aux savants, se demandaient avec anxiété s’ils reviendraient de cette maudite planète, où vivaient les anti-hommes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Gina Biachi reposait sur une couchette. Elle dormait d’un sommeil naturel, en apparence. En réalité, un rayonnement hypnotique la maintenait dans un état comateux, dans une inconscience totale. Elle fermait les yeux et ne bougeait pas.


  Autour d’elle, évoluaient trois Algurs. Born et Phap. Puis Zaël. Ce dernier ne dépassait pas vingt-cinq ans. Il était dans la pleine force de l’âge, possédait un corps d’athlète et un visage d’une beauté Scandinave, un peu pâle, mais énergique.


  — Elle est très belle, dit Zaël, admirant Gina étendue sur la couchette.


  — C’est une étrangère, rappela Born. Nous l’avons amenée ici pour une expérience.


  — Cela ne lui ôte pas sa beauté, insista le jeune Algur.


  Phap haussa les épaules. Il contrôla divers appareils et s’assura que l’Italienne dormait. Puis il désigna une sorte de treillis métallique, suspendu au plafond, juste au-dessus de la couchette.


  — On y va ? demanda-t-il, sollicitant visiblement l’avis de ses compagnons.


  En réalité, le treillis était formé de tubes criblés de petites lentilles à facettes. Relié à une machine bizarre, imposante, il servait probablement à la projection d’une radiation, ou quelque chose dans ce genre.


  — Eh bien ! Zaël, vous commencez ? dit Born.


  Le jeune Algur hésita. On le devinait méfiant, réticent. Le Grand Conseil l’avait délégué auprès des biophysiciens afin de superviser l’expérience. Il était très calé en biologie moléculaire.


  — Si la tentative échoue ? s’informa-t-il.


  — Je ne peux pas certifier qu’elle réussira, assura Born, mettant les choses au point avec franchise. Vous le savez comme moi. Si elle échoue, l’étrangère risque la désintégration.


  — Alors, nous la tuerons. En avons-nous le droit ? dit le jeune Algur.


  — Ecoutez, Zaël, votre jeunesse excuse vos hésitations. Mais elles sont ridicules. Le Conseil m’a donné carte blanche et, pratiquement, tous les pouvoirs. Je dois obéir. Vous n’êtes ici qu’un représentant du Grand Conseil. C’est clair ?


  — Très clair. Je m’efface devant votre obstination. Mais si la tentative tourne à la catastrophe, vous endosserez seul la responsabilité.


  Born haussa les épaules, se moquant des remontrances. Il avait l’appui du Conseil et il abaissa plusieurs manettes. Aussitôt, un ronronnement naquit, s’amplifia, jusqu’à devenir un bruit insupportable. Au bout de quelques minutes, une lampe-témoin clignota et Phap abaissa un autre levier. Alors le bourdonnement s’atténua.


  Le treillis métallique descendit jusqu’à effleurer Gina Biachi, toujours immobile. Dans les tubes, circula une terrifiante énergie qui se manifestait par des étincelles multicolores. Les lentilles à facettes irradièrent une lumière violette et la jeune Italienne prit un aspect étrange, fascinant.


  Born suivait le déroulement de l’expérience sur des écrans de contrôle. Avec aisance, son regard évoluait d’un tableau à l’autre, interprétant les éclairs bleuâtres, jaunes, rouges, qui zigzaguaient sur les écrans.


  Zaël, qui assistait pour la première fois à une expérience de ce genre, était médusé. Ce que réalisaient les biophysiciens de la Cité Centrale correspondait à quelque chose de prodigieux dans le domaine moléculaire. Il s’agissait là, ni plus ni moins, de convertir les atomes de Gina Biachi en particules d’antimatière.


  — Ça va durer longtemps ? s’impatienta le jeune Algur.


  — Non, encore quelques minutes, apprit Phap. Je crois que nous sommes sur la voie de la réussite.


  Born désigna des zones de lumière sur ses écrans de contrôle.


  — Voyez, jubila-t-il. Les atomes de l’étrangère se transforment. Une formidable agitation moléculaire modifie ses structures atomiques. Sa matière devient antimatière.


  L’expérience s’acheva enfin et le réseau de tubes remonta vers le plafond. Les étincelles tarirent et le silence retomba dans le laboratoire, aux cloisons insonorisées. Les écrans de contrôle s’éteignirent.


  — Réveillez l’étrangère, Zaël ordonna Born.


  Le jeune Algur se départit de son immobilité, car pendant toute l’expérience il était resté figé. Il se dirigea vers vin clavier et enfonça une touche. Les ondes hynotiques cessèrent de frapper Gina Biachi.


  Celle-ci remua presque aussitôt. D’abord faiblement. Sa bouche s’entrouvrit et laissa échapper une plainte. Puis son regard se fixa au plafond, sur le réseau compliqué des tubes à énergie. Elle ne se souvenait de rien et quand elle aperçut enfin les Algurs, elle se dressa d’un bond, stupéfaite, angoissée. Elle porta vivement les mains sur sa poitrine, comme pour comprimer les battements désordonnés de son cœur.


  — Où suis-je ?


  Zaël s’approcha d’elle, mais il ne la toucha pas. Il était terriblement ému, car rien ne prouvait encore, définitivement, que l’expérience avait réussi. Une confirmation s’imposait.


  Les Algurs étaient télépathes. Zaël comprit donc la question de Gina et il lui répondit mentalement :


  — Vous êtes dans la Cité Centrale O, au laboratoire de biophysique, que dirige Born. Ne parlez pas. Pensez seulement ce que vous dites.


  — Télépathie ? devina l’Italienne.


  — Oui. Vous n’avez rien à craindre de nous.


  — Comment suis-je ici ?


  — Grâce à un émetteur biopsychique, certaines ondes ont frappé votre cerveau, alors que vous vous trouviez avec vos compagnons…


  — Kerreck… Pétros… Hills…, balbutia Gina, immobile, le regard fixe.


  — Vous avez alors eu envie de vous isoler, continua Zaël. Nos ondes biopsychiques vous ont prise en charge et dirigée vers la plus proche cité. La cité B. Puis, par les souterrains, vous avez gagné ce laboratoire. Vous ne vous souvenez plus ?


  Lasse, Gina passa une main égarée sur son front. Elle avait la migraine et son esprit se troublait.


  — Je suis fatiguée, avoua-t-elle.


  — Je comprends, dit Born à son tour, par télépathie. Vous avez subi certaines transformations moléculaires, et cela a exigé de votre organisme une terrible dépense d’énergie. Vous allez vous reposer…


  Le biophysicien se tourna vers le représentant du Grand Conseil.


  — Zaël… Emmenez l’étrangère dans l’appartement réservé. Je compte sur vous pour veiller sur elle.


  Le jeune Algur s’approcha de l’Italienne. Mais celle-ci recula vivement, jusqu’au fond du laboratoire, comme si elle manifestait un mouvement de répulsion envers cet homme, un homme qui n’en était pas un.


  — Non ! hurla-t-elle, affolée. Ne me touchez pas ! Vous savez bien que votre contact provoquerait une désintégration de nos atomes. C’est ce que vous cherchez ?


  — Non, dit Zaël, marchant toujours vers Gina.


  La malheureuse, livide, lança un cri déchirant. Derrière elle, le mur du laboratoire lui meurtrissait le dos. Devant, l’Algur n’était plus qu’à quelques centimètres d’elle et, visiblement, il cherchait à la toucher.


  A l’ultime seconde, le représentant du Grand Conseil hésita. Il se retourna vers Born et Phap, qui approuvèrent d’un signe de tête. Alors Zaël, franchement, étendit la main. Sa paume frôla le bras de Gina. Il sentit un contact chaud, étrange, mais il ne se passa rien.


  — Réussi ! jubila Born, sourire aux lèvres. Vous pouvez annoncer la bonne nouvelle au Conseil, Zaël.


  L’Italienne avait fermé les yeux quand elle avait vu la main de l’Algur qui s’approchait. Elle avait aussi ressenti le contact chaud. Maintenant, elle retrouvait son aplomb et sanglotait nerveusement. Le miracle la fascinait.


  — Mais comment… comment ne nous sommes-nous pas désintégrés ? N’êtes-vous pas constitués d’antimatière ?


  — Si, apprit Born. Mais, voyez-vous, nous avons converti vos atomes et, désormais, vous êtes, vous aussi, constituée d’antimatière. Vous ne représentez plus aucun danger pour nous.


  Gina songea aux dramatiques conséquences de cette expérience. Son esprit s’affola :


  — Pour vous. Mais pour mes compagnons ?


  — Ah ! Pour vos compagnons…, dit Phap. C’est eux qui sont maintenant constitués d’antimatière.


  — Mais alors, gémit-elle, je ne pourrai plus…


  Ses forces s’effondraient, ses jambes ne la soutenaient plus. Le laboratoire, les machines, les Algurs… Tout tournait, virevoltait, comme dans un rêve, un cauchemar. Son cerveau s’embrumait. Elle s’enlisait dans une situation irréversible. Ces monstres humains l’avaient arrachée à son monde, pour la projeter dans un autre univers.


  — Venez, invita Zaël, prenant par le bras l’adjointe de Pétros. Vous allez dormir. Ça ira mieux demain.


  Effondrée, incapable de la moindre réaction, Gina suivit le jeune Algur à travers des couloirs. Une porte s’ouvrit et son guide désigna une pièce où l’on retrouvait un certain confort terrestre. Les Algurs, conformés comme les hommes, possédaient des goûts analogues, parallèles.


  — Je vous laisse, dit Zaël. Je reviendrai demain.


  Il ferma la porte. Gina tenta de l’ouvrir, en vain.


  Elle remarqua l’absence de fenêtre et comprit qu’elle était prisonnière. Elle s’approcha d’une glace et se regarda longuement. Non. Elle n’avait pas changé, physiquement. Pourtant, l’Algur l’avait touchée. Or, lorsqu’une particule de matière rencontrait une particule d’antimatière, elles s’anéantissaient. Normalement, elle ne devrait plus être en vie. Ni l’Algur.


  Kerreck, Meker, Pétros, les autres… Que devenaient-ils ? La cherchaient-il ? Tomberaient-ils, comme elle, aux mains des Algurs ? Deviendraient-ils à leur tour des anti-hommes, avec impossibilité de retour sur la Terre ?


  Elle se jeta sur le lit et chercha le sommeil. Inexplicablement, malgré son agitation, elle s’endormit au bout de quelques minutes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Meker abandonna précipitamment son laboratoire de biophysique, où, pratiquement, personne ne le dérangeait. Une grande animation le secouait, comme à la veille d’un événement extraordinaire.


  Il enfila un couloir, descendit quelques échelons, et sonna à la cabine de Kerreck, appelant avec émotion :


  — Commandant ! Commandant !


  Celui-ci se relaxait sur sa couchette. La voix de l’Allemand le surprit et il ouvrit. Il trouva Frank passablement excité.


  — Vous me demandez ?


  — Oui. Venez au labo. Je vais vous montrer quelque chose d’inhabituel.


  Intrigué, Kerreck fronça le sourcil. Il suivit Meker jusqu’au laboratoire et, quand il pénétra dans la pièce, il perçut un léger sifflement provenant d’un haut-parleur. Un son modulé, certainement très amplifié.


  — C’est ça, votre quelque chose d’inhabituel ?


  — Oui, dit le biophysicien, toujours fébrile. Vous entendez ?


  Le commandant dissimula sa déception et haussa les épaules. Il était persuadé que son camarade lui faisait perdre son temps.


  — J’entends. D’où captez-vous ces modulations ?


  Frank désigna un écran sur lequel apparaissaient des zones de lumière, tantôt rougeâtres, tantôt rosées. En même temps, un graphique électrique montrait des points lumineux qui se déplaçaient à très vive allure et formaient des lignes continues.


  — J’ai capté ces signaux sur une fréquence inhabituelle, par hasard. En fait, il ne s’agit pas de signaux précisément.


  — Alors ? s’impatienta le mari de Françoise.


  — C’est une radiation de type inconnu. Une radiation qui circule dans l’atmosphère d’Antarès VI et qui se rapproche de nous, après avoir accompli probablement le tour de la planète. Elle émet une certaine radio-activité, négligeable en somme, mais dont il vaut mieux se protéger. Enfin, ses particules sont chargées d’une énergie considérable de plusieurs millions d’électrons-volts.


  Kerreck lâcha un sifflement admiratif.


  — Psss ! Une paille. D’où provient cette énergie ?


  — Je ne sais pas. Je n’en suis réduit qu’à des suppositions.


  — Alors, supposez, mon vieux. Je vous écoute.


  — Je crois que cette énergie résulterait d’une désintégration. Mais détail bizarre : les particules se chargeraient d’électrons-volts dans la traversée de l’atmosphère. A la longue, ce nuage pourrait constituer une menace.


  — Expérience atomique ? dit Mac.


  — Pas forcément. Peut-être le résultat d’une autre expérience. Les Algurs sont probablement plus civilisés que nous le pensons.


  L’inquiétude ombra le front du commandant. Il songea à la sécurité de ses compagnons, de l’expédition tout entière, et là, Hills n’y pouvait rien. Il annonça que, par précaution, il ordonnerait le port des scaphandres protecteurs pendant le passage de la radiation.


  Puis il fronça le sourcil. Il lui venait une idée saugrenue, mais il la soumit à Meker :


  — John, le garde, et l’Algur, se sont désintégrés. Ils ont libéré de l’énergie, et une radiation. Vous ne croyez pas que…


  — …que ce nuage proviendrait de la désintégration de deux organismes vivants ? acheva Frank en hochant la tête. J’ai envisagé cette hypothèse. Peut-être, aussi, les atomes de Gina et d’un Algur, mêlés… Mais un tel phénomène ne libérerait pas une énergie aussi considérable. Je vous le répète, les électrons-volts s’accumulent, comme un nuage se charge d’électricité avant un orage.


  — Cette radiation existait peut-être avant notre arrivée ici. Ne nous alarmons pas, s’il s’agit simplement d’une manifestation naturelle.


  Kerreck tourna rapidement les talons. Il s’enferma dans la cabine centrale et brancha tous les écrans de télévision intérieure. Il contacta ainsi tous ses compagnons, de Sandom à Pétros, en passant par Hills et ses quatre gardes fédéraux. En tout, au départ, douze personnes participaient à l’expédition. L’un des soldats des Forces Spatiales s’était déjà désintégré et Gina Biachi avait disparu.


  — Endossez vos scaphandres de protection, conseilla le commandant, et fermez les sas étanches. Un nuage radio-actif va traverser l’atmosphère, au-dessus de l’astronef. Il est fort possible que la radiation nous épargne, mais le risque de retombées nocives existe.


  Hills et Pétros, en combinaisons étanches, s’enhardirent à l’extérieur du vaisseau. Il était trois heures de l’après-midi et il régnait une chaleur suffocante. Heureusement, les scaphandres étaient climatisés.


  — Vous parlez d’une sale planète ! grommela Hills. Le Centre aurait pu nous choisir un monde plus hospitalier. Non. Il nous envoie au pays des anti-hommes et, par surcroît, des radiations dangereuses circulent dans l’atmosphère.


  — Allons, ne grognez pas, capitaine ! soupira Pablo. Vous êtes encore là, vivant. Pensez donc à Gina. Ses électrons se promènent peut-être au-dessus de nos têtes ! Jamais je ne m’en consolerai.


  Hills devint grave et ravala sa mauvaise humeur.


  — Vous l’aimiez à ce point ?


  — Je… je n’avais jamais osé le lui dire, avoua Pétros. Mais Gina me fascinait et, maintenant qu’elle n’est plus là, je conçois toute la portée de mon amour. J’ignore si elle éprouvait le même penchant pour moi.


  Le rude, l’intransigeant, le sévère homme du Montana prit le jeune Espagnol en pitié. Il lui posa sa main gantée sur l’épaule et ranima son courage éteint.


  — Je suis désolé, Pablo, mais ne désespérez pas. Gina, nous la retrouverons peut-être.


  Vers quatre heures de l’après-midi, Meker annonça que la radiation s’éloignait vers l’Est. Elle suivait une orbite circulaire et sa radio-activité n’avait pas atteint le sol. Les appareils de détection avaient à peine réagi.


  Pétros s’impatienta :


  — Nous chassons, oui ou non ?


  Meker quitta son scaphandre.


  — Je suis prêt. Vous venez avec nous, commandant ?


  — Oui, approuva Kerreck. Nous prenons les trois bulles.


  Quelques minutes plus tard, les trois engins sphériques décollaient de la plate-forme de lancement et s’éloignaient vers les montagnes. Kerreck et Meker occupaient le même véhicule, tandis que Pétros et Hills se trouvaient dans le second. Le troisième emportait deux gardes fédéraux.


  Les bulles ratissèrent une importante région comprise entre le plateau où l’astronef s’était posé et l’océan. Un océan immense qui ressemblait au Pacifique et qui devait passablement s’agiter au moment des tornades ou des cyclones.


  Le plastiglas de l’aérobulle endommagée lors du dernier ouragan, avait été réparé et les trois engins volaient à vue. Toutes les cinq minutes, Hills appelait les deux autres véhicules :


  — Allô… Bulle Trois ? Répondez.


  Le jour se prolongeait jusqu’à neuf heures du soir, sur Antarès VI. La chasse à l’Algur se poursuivait donc et la chance aida nos amis. Hills aperçut un groupe d’indigènes à l’orée d’un bois.


  Aussitôt, sa bulle piqua vers le sol, mais les Algurs avaient repéré les chasseurs et ils se réfugièrent sous les frondaisons. Le capitaine s’obstina et amena son engin au ras des arbres. A travers l’interstice des branches, il discerna un Algur, séparé de ses compagnons.


  Il orienta vers la créature le faisceau paralysant. L’anti-homme se figea et Hills alerta Meker :


  — J’en tiens un. A vous de jouer.


  Les deux autres bulles se portèrent à la hauteur du capitaine. Par une échelle, Kerreck descendit le premier, s’infiltra dans la végétation, et parvint au sol. Il s’approcha de l’Algur immobile, et resta néanmoins à bonne distance. Il fut rejoint par Pétros, par Hills et un garde. Deux pistolets thermiques se braquèrent sur l’aborigène.


  Meker se pencha par le cockpit et cria :


  — Ça y est ! Il est enrobé par un champ électromagnétique. Vous ne risquez plus rien. Remontez-le à bord.


  Hills, le garde et Pétros hésitèrent. Ils ne paraissaient pas tellement convaincus. La peur se lisait dans leurs prunelles et, là-haut, le biophysicien insista :


  — Alors, vous vous dépêchez, bande de froussards ! Je ne peux pas abandonner les commandes de l’émetteur, sinon je vous prouverais moi-même qu’il n’y a rien à craindre.


  Kerreck s’enhardit et, sous les regards effrayés de ses compagnons, il s’avança résolument vers l’Algur et le toucha. Il avait triomphé de son anxiété, mais la sueur ruisselait de son front.


  — C’est O.K., Meker ! hurla le commandant, le visage tendu vers la bulle de Frank. Qu’est-ce qu’on fait de notre prise ?


  — Embarquez-la dans l’une des bulles, n’importe laquelle, sauf la mienne. Il faut absolument que l’indigène reste sous mon contrôle.


  Hills, par précaution, vérifia que les autres Algurs s’étaient éloignés. Il s’enhardit à son tour et saisit l’autochtone à bras-le-corps.


  — Aidez-moi, demanda-t-il.


  Un câble, au bout d’un palan, descendit de la bulle de Hills. Celui-ci déposa l’Algur dans les mailles d’un filet et le colis s’éleva dans les airs. L’aborigène prit la place du capitaine dans le véhicule.


  — Vous viendrez avec nous, Hills, proposa Kerreck. Nous nous serrerons davantage.


  Les trois engins regagnèrent l’astronef et ils parvinrent sur le plateau avant la nuit. La réussite de l’expédition enthousiasma Françoise et Sandom. Chacun voulut palper un anti-homme et le fit avec une sorte de répugnance, d’appréhension.


  Meker riait :


  — J’ai monté un autre émetteur électro-magnétique dans mon labo. Emmenez l’Algur sur la couchette. Nous pourrons l’examiner très soigneusement.


  Quelques instants plus tard, Kerreck et ses compagnons se pressaient dans le laboratoire de biophysique, trop exigu pour la circonstance. L’indigène reposait sur la couchette, tandis qu’un appareillage placé au-dessus de lui l’irradiait entièrement.


  Meker tapota l’épaule de l’Espagnol.


  — Je vous le laisse, Pétros. Le Centre vous a chargé d’étudier la forme de vie qui existe sur Antarès VI. Vous avez sous les yeux cette forme de vie. Je pense que vous n’avez plus besoin de nous. Des parals immobilisent la créature. Vous ne risquez rien.


  Kerreck, Sandom, Meker et Hills se retirèrent. Pétros, qu’inquiétait cette soudaine solitude, se retourna et aperçut Françoise.


  — Vous ne partez pas ?


  — Non. Je reste avec vous. La constitution physiologique de cet individu m’intéresse.


  Pablo sourit et se détendit. Mais, très rapidement, son front se rembrunit. Il songea amèrement que Gina aurait dû être à ses côtés, et cette pensée le tortura.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’engin, solidement arrimé, reposait par cinquante mètres de fond, dans l’océan. Il affectait la forme d’un cône d’au moins trente mètres de haut, et sa base inférieure s’appuyait sur une zone sableuse. Des poissons étranges évoluaient autour de lui et, à cette profondeur, le véhicule de l’espace passait inaperçu.


  Un long tube s’échappait de sa partie supérieure, anguleuse, et émergeait à quelques centimètres au-dessus de l’eau, comme un périscope. D’ailleurs, cet appareil servait à observer les environs, grâce à une multitude de facettes. D’autre part, l’extrémité du tube émettait des signaux radio-électriques.


  A l’intérieur de l’astronef, S’Pan abandonna son observation au périscope. Il vérifia d’autres écrans annexes où des images défilaient, montrant des plaines, des chaînes de montagnes, puis l’océan.


  — Bizarre, dit-il dans un dialecte inconnu.


  Quand il parlait, sa bouche minuscule, édentée, seulement constituée d’un cartilage, remuait faiblement. Sa voix était douce, presque inaudible pour une oreille humaine. Mais les Ulos possédaient deux antennes au sommet de leur tête et captaient les infra-sons.


  C’étaient des créatures étranges, fascinantes. Ils ressemblaient à des escargots géants d’au moins un mètre de haut. Ils ne possédaient qu’un cortex cartilagineux, qu’un corps mou, spongieux, criblé d’orifices par où ils respiraient et où s’effectuaient les échanges gazeux.


  Ils se tenaient debout, sur deux membres d’une solidité douteuse, et une paire de bras, terminés par des phalanges, leur assurait une certaine dextérité. Deux larges paupières s’ouvraient au-dessous des antennes qui s’achevaient par une boule translucide, dure, mobile. La vision de ces créatures dépassait les possibilités humaines, mais ils se mouvaient avec lenteur. Leur peau restait visqueuse, constamment humectée d’une bave protectrice, et c’est pourquoi ils ressemblaient à des escargots.


  D’ailleurs, l’analogie ne s’arrêtait pas là. Ils portaient une sorte de coquille sur leur dos, d’une extrême dureté, sous laquelle se logeaient tous leurs organes internes. Cette carapace, grisâtre, assurait une protection efficace des centres vitaux, physiologiques.


  Visiblement, les Ulos n’appartenaient pas au monde d’Antarès VI. Ils s’étaient posés au fond de l’océan pour échapper à d’éventuelles recherches, et là, tapis sous l’eau, ils étudiaient la planète et ses habitants. Ils venaient d’un monde lointain, à plusieurs années de lumière, et tous les membres de cette expédition étaient des savants hautement qualifiés.


  — Qu’est-ce que vous trouvez bizarre, S’Pan ? dit un second Ulos.


  — L’apparition subite de bipèdes, qui ressemblent étrangement aux autochtones.


  — Vous parlez des créatures évoluant au-dessus des montagnes à l’aide d’aérobulles ?


  — Oui. Les images, retransmises par notre satellite d’observation, montrent aussi la présence d’un engin colossal qui, à mon avis, est un véhicule spatial. Serions-nous en présence de visiteurs venus d’une autre planète ?


  Les antennes de S’Wof oscillèrent sans bruit :


  — Pourquoi ne pas admettre plus simplement que ces voyageurs sont des aborigènes ?


  — Parce que les uns vivent sous terre, dans des galeries, et les autres préfèrent l’espace, la lumière. En outre, vous le savez, les indigènes sont constitués d’antimatière. Si nous les touchions, ils se désintégreraient avec nous. Or, d’après les biotests, les visiteurs seraient constitués de notre matière et, vous l’avez vu, ils ont capturé un autochtone. Ce comportement indique que les deux clans se méfient l’un de l’autre, s’opposent. Vous oubliez aussi la radiation.


  — Non, je ne l’oublie pas, assura S’Wof.


  Il désigna un écran qui se colorait en vert, de plus en plus foncé.


  — La radiation approche. La captons-nous une seconde fois ?


  — Oui, dit S’Pan. Nous sommes certains que cette masse d’énergie est le résultat d’une désintégration moléculaire, entre des particules de matière et d’antimatière. Nous pouvons non seulement capter cette radiation, mais l’orienter, la diriger, la modifier.


  Un troisième Ulos apparut dans la cabine. Il ressemblait à ses deux congénères, mais il portait un matricule sur sa coquille, suivi de son nom. Ainsi, il se personnifiait.


  — Après sa révolution autour d’Antarès VI, apprit-il, la radiation repasse au-dessus de nous. Est-ce que nous la captons une nouvelle fois, S’Pan ?


  — Oui, M’Sik, répéta l’Ulos qui semblait commander l’expédition. Nous augmenterons ainsi progressivement l’énergie de cette radiation et lorsque son potentiel aura atteint le maximum d’efficacité, nous tenterons les expériences. Je sens que nous ramènerons sur notre monde quelque chose de prodigieux.


  — D’inquiétant aussi, rectifia S’Wof.


  — Inquiétant pour nos ennemis, dit S’Pan. Vous oubliez trop facilement que nous sommes à la merci des armées d’Edex IV. Or, si nous ne découvrons pas le moyen de contrer le dictateur, nous serons détruits, anéantis ou réduits à l’esclavage.


  M’Sik inclina la partie supérieure de son corps et, d’une démarche nonchalante, il quitta la cabine. Il retrouva son propre laboratoire truffé d’appareils complexes, et se posta devant un écran actuellement noir.


  Il avança ses phalanges,, droites vers un clavier et enfonça diverses touches. Aussitôt, l’écran se zébra d’éclairs bleuâtres, fulgurants, en même temps qu’une aiguille se déplaça sur un compteur gradué.


  Le périscope de l’astronef émit des faisceaux électro-magnétiques et la radiation plongea vers l’océan. Elle fut aspirée dans une sphère à vide et M’Sik alerta son chef.


  S’Pan rejoignit son congénère. Il vérifia que la radiation se trouvait bien dans la sphère et il parut satisfait.


  — Bombardez-la de particules énergétiques, ordonna-t-il. Si nous voulons qu’elle se charge d’électrons, il convient d’opérer minutieusement, par apports fractionnés. Si nous la bourrions d’énergie en une seule fois, elle risquerait la dispersion dans l’espace.


  M’Sik appuya sur de nouvelles touches. Dans la sphère à vide, se produisirent d’importantes décharges électriques semblables à celles d’un orage magnétique.


  — Voilà, dit l’Ulos. Nous avons augmenté la puissance énergétique de la radiation, qui est passée de l’indice 22 M à l’indice 43 P. Est-ce suffisant ?


  — Oui, affirma S’Pan, contrôlant certains appareils avec une aisance remarquable qui trahissait son haut degré scientifique. Nous recommencerons. Maintenant, vous pouvez libérer la radiation.


  M’Sik s’exécuta avec une passivité de robot. Il déclencha l’ouverture de la sphère à vide et le nuage, légèrement radio-actif, mais de plus en plus chargé d’énergie, se précipita dans un conduit étanche au rayonnement et, par l’orifice du périscope, s’échappa dans l’atmosphère. Sur des tableaux de contrôle, les Ulos suivirent la radiation constituée des atomes du garde John et de l’Algur.


  Puis S’Pan se mit en communication avec le minuscule satellite artificiel, invisible, protégé par ses écrans antidétection, et que les Ulos avaient lancé dès leur arrivée sur Antarès VI. Ce satellite, qui orbitait autour de la planète, donnait toutes sortes de renseignements, depuis les observations visuelles jusqu’aux télémesures et aux biogrammes. Rien n’échappait à son investigation.


  Qui aurait supposé la présence des escargots géants, à cinquante mètres sous l’océan ? Personne. Pas même les Algurs. Ni Kerreck et ses compagnons.
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  Pétros ressentit un influx mental dans son cerveau. Il comprit que quelqu’un lui parlait mentalement. Il sursauta, surpris, intrigué, et il regarda fixement l’Algur.


  Celui-ci, immobilisé par les parais, ne bougeait pas, mais ses yeux vivaient, brillaient. Emu, Pablo pensa fortement :


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Lonk, dit l’aborigène.


  — Tu es un Algur. Où vis-tu ?


  — Sous la terre, dans des cités. Je ne veux du mal à personne.


  — Je l’espère. Quel rôle joues-tu dans ta communauté ?


  — Je suis diététicien. Nous nous nourrissons exclusivement de végétaux sauvages : des fruits, des racines, des herbes. J’avais mission, avec mes compagnons, d’étudier l’amélioration des plants par des systèmes de greffes.


  — Je comprends, dit Pétros. En somme, tu es plus naturaliste que diététicien.


  L’Espagnol, soudain, éprouva un immense espoir. Il hésita longuement avant de poser sa question, car la réponse pouvait ruiner ses dernières espérances. Mais il la posa, haletant, la sueur aux tempes, l’angoisse dans la gorge.


  — L’une de nos camarades a disparu. Ne l’aurait-on pas emmenée dans l’une de vos cités ?


  — Je ne sais pas, répondit Lonk, sincère. J’appartiens à la Cité E et j’ignore ce qui se passe dans les autres cités. Nous avons chacun un travail bien déterminé.


  L’anxiété persista chez Pétros. La réponse ne le satisfaisait pas. Pourtant, il préférait cette ambiguïté à la vérité crue, nue, dépouillée. Comment aurait-il réagi s’il avait appris que Gina s’était désintégrée au contact d’un Algur ? ,


  — Qu’allez-vous faire de moi ? demanda l’autochtone.


  Lui aussi s’inquiétait, pour d’autres raisons. Pétros haussa les épaules :


  — Comme toi, je ne sais pas. Il faudrait interroger Kerreck, ou Meker.


  Immobile, Françoise regardait Lonk et Pablo. Elle comprenait qu’entre les deux hommes, pourtant si différents l’un de l’autre, s’établissait une sorte de contact. Elle regrettait seulement de ne pouvoir participer à la conversation. Mais Kerreck ou Meker savaient-ils quel sort ils réservaient à l’Algur ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Gina constata au moins une chose : aucun transport en commun, ni individuel, ne circulait dans les galeries reliant les diverses cités. Si l’on effectuait un schéma, on constatait que la Cité O constituait le centre d’une étoile à cinq branches, dont chaque pointe était occupée par une agglomération souterraine.


  Quelques kilomètres, à peine, séparaient les cités entre elles. En définitive, il ne s’agissait que d’une ville unique, répartie en cinq quartiers, ou six plus exactement, en comptant le Centre. Ces quartiers s’ouvraient tous à l’extérieur, sur la nature, et les Algurs avaient édifié des portes métalliques qu’ils fermaient éventuellement, assurant ainsi leur protection.


  Gina et son cicérone, Zaël, marchaient vers la cité B. Mais du bloc B pour aller à D, par exemple, il convenait obligatoirement de passer par le point O, qui constituait un pivot, une plaque tournante.


  Les deux jeunes gens croisaient fréquemment des Algurs. Gina avait revêtu un costume indigène et elle n’attirait pas l’attention. Personne n’aurait soupçonné en elle une femme d’origine extra-planétaire, d’autant que le risque de désintégration avec les atomes des Algurs s’éliminait, depuis la fameuse expérience de reconversion.


  Toutes les galeries étaient dallées de caoutchouc. On y marchait en souplesse, sans bruit. Une lumière artificielle, discrète, éclairait les corridors, mais généralement ceux-ci s’enfonçaient tout droit dans la montagne.


  — Vous ne vous déplacez donc qu’à pied ? souligna Gina Biachi, utilisant la méthode télépathique.


  — Oui, dit Zaël. Nous n’avons jamais mis au point de véhicule mécanique, et nous ne saurions en fabriquer.


  — Vous restez très simples, très naturels, malgré votre civilisation qui, dans certains domaines, dépasse la nôtre. Vous connaissez tous les secrets de l’atome, ses complexités effrayantes, tandis que nous ne sommes pas parvenus complètement à percer le mystère de la matière organique. Vous ne possédez pas d’armes. Vous ne craignez donc pas d’être attaqués ?


  — Par qui ? Pourquoi ? s’étonna l’Algur avec candeur.


  — Mais, par des ennemis, et pour des raisons de conquête ! expliqua l’Italienne que le pacifisme des indigènes captivait.


  — Nous ne savons pas nous battre. Si un danger nous menace, nous nous barricadons derrière nos portes blindées, et nous observons ce qui se passe à l’extérieur, grâce à nos appareils de télévision.


  Les contrastes qui caractérisaient les Algurs laissaient perplexe un habitant de la Terre. Gina ne pouvait souhaiter mieux que son compagnon pour approfondir l’étude des aborigènes. Elle dressait dans sa mémoire un rapport circonstancié que le Centre apprécierait certainement. Si Pablo était là, il serait transfiguré I


  — Vos portes blindées, Zaël, si solides soient-elles, ne résisteraient pas longtemps à certains agents destructeurs. Agents chimiques, thermiques ou nucléaires. Naturellement, vous ignorez la puissance de l’atome, et pourtant, vous en avez percé le secret.


  — Nous connaissons surtout la matière organique, précisa Zaël. C’est une branche bien différente. Nous avons toujours porté nos efforts sur la biochimie.


  — Vous savez donc que la moitié de l’univers est constitué d’antimatière.


  — L’univers ? répéta l’Algur, interloqué. Qu’est-ce donc ?


  Gina n’en croyait pas ses oreilles. Les indigènes ignoraient jusqu’à l’existence d’autres planètes. Ils n’avaient jamais exploré le cosmos, même à l’aide d’engins artificiels. La science spatiale n’entrait pas dans leurs activités. A croire qu’ils ne connaissaient que la biochimie moléculaire !


  Gina essaya d’expliquer à son compagnon ce qu’était réellement l’univers. A mesure qu’elle parlait, ou plutôt qu’elle pensait, l’Algur ouvrait des yeux de plus en plus étonnés, comme un enfant écoutant un conte de fées. Il imaginait les astres, les soleils.


  — Antarès, qui vous éclaire, est une étoile, dit l’Italienne. Il existe des milliers et des milliers d’autres étoiles. Nous venons d’une d’elles, que nous appelons la Terre, qui est en réalité une planète, comme la vôtre. Mais je ne comprends pas pourquoi votre sol, votre atmosphère, sont de la même matière que notre système solaire, et que vous, les Algurs, soyez constitués d’antimatière. C’est un non-sens.


  — Nous avons trouvé une explication à cette anomalie. Selon Born et ses prédécesseurs, les premiers Algurs ne viendraient pas d’Antarès VI.


  Les deux jeunes gens arrivèrent à la cité B, la traversèrent et franchirent la double porte métallique ouverte. Ils émergèrent à l’air libre, au fond d’une étroite vallée. Au-dessus de leurs têtes, le ciel tendait sa toile bleue.


  — D’où viendriez-vous ? demanda Gina.


  — Born ne sait pas. Maintenant que vous m’apprenez l’existence d’autres mondes habités, nous pourrions venir d’un coin de l’univers. Mais nous n’aurions pas atteint Antarès VI avec notre conformation actuelle. Nous n’étions que des nodules, des gènes déjà constitués d’antimatière. Peu à peu, ces nodules se seraient transformés, adaptés. L’antimatière organique aurait cohabité avec la matière inerte. C’est un de ces secrets de la nature qu’il paraît difficile de découvrir.


  Ils s’assirent sur un rocher. L’air tiède balayait leur visage et ils humaient des senteurs odorantes. Ils en oubliaient leur différence de race. A les voir, un observateur n’aurait su dire lequel était un Algur et lequel était un Terrestre.


  — Vous êtes très belle, révéla soudain Zaël, saisissant la main de l’Italienne.


  Gina frissonna. Ce contact de cette peau, de cette chair, elle le redoutait jusqu’à présent, car il aurait sanctionné un drame. Maintenant, elle éprouvait une sorte de vertige, de volupté. Elle ne retira pas sa main et resta silencieuse.


  — Vous savez, continua l’aborigène, l’amour existe chez notre peuple. Nous nous aimons. Nous nous accouplons. Nous aimons ce qui est beau, sain, naturel. Vous êtes devenue une Algur.


  — Moi ? sursauta-t-elle.


  — Oui, la preuve, je tiens votre main. Nos atomes ne s’anéantissent pas.


  Gina se dressa, les narines dilatées. Elle fit un effort sur elle-même, lâcha les doigts de Zaël, et évoqua Pablo Pétros. Elle imagina son ami d’études en proie à l’angoisse, au désespoir. Nul doute, Pablo était très malheureux.


  — Vous avez converti les atomes de mon corps. Je suis composée d’antimatière. Mais mon cerveau raisonne encore comme une Terrienne. Vous comptez capturer mes compagnons ?


  — Oui, avoua l’Algur comme à regret. Le Grand Conseil l’a décidé. Vos compagnons constituent un grave danger pour nous. Vous le savez. Nous pouvons désarmorcer ce danger et l’expérience que Born a tentée sur vous prouve que la réussite est réelle.


  — Mais est-elle durable, définitive ? s’inquiéta l’Italienne.


  La question embarrassa l’autochtone. Elle n’était pas de son ressort, de sa compétence, mais de celle de Born. Néanmoins, il crut répondre affirmativement. Les atomes convertis ne reprendraient pas leur structure primitive, si les savants n’intervenaient pas à nouveau.


  — Vous pourriez convertir de l’antimatière en matière ?


  — Oui, s’il s’agit de matière organique.


  — Qui est chargé de la capture de mes compagnons ?


  Zaël hésita :


  — Moi. Ce sera facile, grâce aux émetteurs biopsychiques. Avez-vous une autre solution ?


  Gina sentit qu’un combat interne s’intensifiait dans son cerveau. Depuis que sa structure moléculaire s’était modifiée, le sort de ses compagnons la préoccupait beaucoup moins. Lentement, elle perdait sa substance terrestre et s’assimilait progressivement au monde des Algurs. La sympathie qu’elle éprouvait pour ce peuple extrêmement attachant augmentait au fil des heures.


  — Que ferez-vous de mes amis ?


  — Ils vivront parmi nous.


  — Mais, convertis, ils ne pourront jamais plus retourner sur leur planète !


  — Ils n’en éprouveront plus le désir. Par contre…


  L’Algur s’interrompit brusquement, comme s’il en avait trop dit. Mais Gina insista, secouant Zaël par le bras.


  — Parlez ! Qu’insinuez-vous ?


  — Rien, ce n’est qu’un projet. Je n’ai pas le droit de vous en parler, car il appartient au Grand Conseil de décider.


  L’insistance de la jeune fille se solda par un échec. L’indigène resta muet, obstiné. Quel projet mûrissait le Grand Conseil ? Quand Kerreck, Meker, Pétros, les autres, seraient devenus à leur tour des anti-hommes, seraient-ils condamnés à vivre indéfiniment sur Antarès VI ?


  Gina entrevoyait très bien la gravité du problème. Si elle le voulait, elle pouvait s’échapper, rejoindre l’astronef, et alerter ses compagnons du danger qui les menaçait. Mais une voix intérieure lui dictait une conduite diamétralement opposée et elle se fit la complice des Algurs.


  Non, raisonnablement, elle ne pouvait pas retourner vers ses compagnons. Elle constituait un danger pour eux. Elle imaginait Pablo, se précipitant vers elle, les bras tendus. Puis elle, le repoussant, lui hurlant de ne pas approcher. Enfin, le heurt des atomes, leur désintégration…


  Elle frémit et opta pour une décision de sagesse. Elle retrouverait Kerreck, les autres, et elle prendrait alors l’avis du commandant.


  Zaël observait le ciel qui se couvrait de gros nuages. Les symptômes annonciateurs d’un ouragan ne trompaient pas l’Algur.


  — Rentrons, suggéra-t-il. La tornade éclatera dans moins d’un quart d’heure.


  Comme ils parvenaient à la porte de la cité B, les vannes célestes s’ouvrirent. Une pluie diluvienne transforma rapidement le sol en marécage. Le vent courba les arbres, déracinant les plus faibles. Jamais Gina n’avait assisté à un tel déchaînement des éléments. Elle comprenait pourquoi les indigènes s’étaient réfugiés dans les entrailles de la terre.


  L’étroite vallée devint bientôt un fleuve boueux dont le flot atteignit l’entrée de la cité. Alors, les lourdes portes blindées se refermèrent et Gina retrouva l’extraordinaire ambiance de la vie souterraine.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit approchait et le visage de Kerreck s’assombrit. Il réitéra son appel, sans enthousiasme :


  — Allô… Hills, Pétros ? Répondez.


  Il parlait d’une voix précipitée, haletante. Son espoir se diluait au fil des minutes. Vainement, depuis une heure, il cherchait à contacter la bulle.


  Hills et Pétros étaient partis au début de l’après-midi, pour un voyage d’exploration. Secrètement, sous couvert d’un but scientifique, Pablo cherchait toujours Gina, avec une impitoyable obstination, et ses compagnons n’osaient pas le dissuader. Kerreck était entré plusieurs fois en communication avec l’aérobulle. Tout marchait bien. Mais depuis plus d’une heure, le contact ne s’établissait plus, inexplicablement. Pourtant, Hills était un type prévoyant et il n’aurait pas laissé le commandant sans nouvelles.


  — Quelque chose a dû leur arriver, pronostiqua sombrement l’homme du Kentucky.


  Françoise, derrière lui, cachait son inquiétude. Elle se força à sourire.


  — Une panne à la radio, supposa-t-elle.


  — Non, c’est idiot. C’était valable au temps des premiers vols spatiaux. Maintenant, le matériel se perfectionne sans cesse et les pannes deviennent exceptionnelles.


  Il prit une décision, car l’incertitude le rongeait.


  — Je pars à leur recherche.


  Il glissa autour de sa taille la ceinture qui supportait l’étui du pistolet thermique. Une inébranlable volonté animait son visage et il serait difficile de le retenir.


  Néanmoins, Françoise essaya. Elle se blottit contre sa poitrine et sa voix s’étrangla dans sa gorge :


  — Moi aussi, j’ai peur, Mac ! La nuit va tomber. Tu ne peux pas abandonner le vaisseau. Songe aux autres. A Sandom, à Meker, aux gardes fédéraux, à moi. Nous avons besoin de toi, de ta présence. S’il t’arrivait aussi quelque chose…


  Kerreck se dégagea brutalement. Il planta son regard dans celui de sa femme.


  — Ecoute, la vie de deux hommes est en jeu. Tu ne peux me reprocher ma décision. Enfermée dans l’astronef, tu ne crains rien.


  Elle insista vainement. Il appela l’un des soldats


  et lui ordonna de sortir l’une des deux autres bulles. |,, Puis il quitta rapidement la doctoresse, folle d’inJ quiétude.


  — Promets, Mac, de revenir le plus tôt possible ! supplia-t-elle, les traits crispés.


  — Je te le promets. D’ailleurs, la nuit arrêtera nos recherches. Il reste un quart d’heure de jour. Je veux en profiter.


  La bulle s’éloigna vers les montagnes. Toutes les dix minutes, Kerreck envoyait un message à sa femme, pour la rassurer. Mais il n’apercevait pas le véhicule de Hills et de Pétros.


  La nuit noire, sans satellite, envahit l’atmosphère, engloutit le sol. Malgré son puissant projecteur, la bulle évoluait au milieu d’une purée de pois. L’homme du Kentucky se sentit impuissant et, sagement, il ordonna le retour vers le vaisseau.


  Les suppositions les plus diverses, sur le silence de Pétros et de Hills, furent émises. Elles allèrent de la thèse de l’accident à celle du pire. Kerreck et ses compagnons pensèrent, aux Algurs.


  — Comment auraient-ils pu tomber entre les mains des indigènes ? grogna Sandom, son visage maigre éclairé par ses yeux brillants. L’un des deux, au moins, nous aurait prévenus. C’est logique.


  — A moins qu’ils n’aient pas pu, suggéra Meker, et je penche aussi pour la thèse de l’accident. Leur bulle a peut-être accroché la cime d’un arbre, et leur radio est tombée en panne.


  Kerreck, lui, envisageait froidement la situation. Il ne s’illusionnait pas.


  — Rappelez-vous comment Gina Biachi a disparu. Alors n’inventez pas d’autres hypothèses.


  Tous s’endormirent avec la ferme conviction qu’ils ne reverraient plus Hills et Pétros. Au matin, certains affirmèrent qu’ils avaient eu un sommeil agité, les gardes fédéraux notamment, qui ne trouvaient plus tellement drôle la situation. Le Centre leur offrait des primes alléchantes pour accompagner les pionniers, mais il se gardait bien de dresser une liste complète des dangers auxquels s’exposaient les candidats. Certes, ceux-ci savaient qu’ils ne s’agissait pas d’une balade touristique, mais les examinateurs insistaient sur l’infaillibilité des pistolets thermiques, dernière arme portative mise au point par la science.


  Kerreck avala ses pilules nutritives et déplia un chewing-gum. Il mastiqua avec satisfaction, mais on le devinait nerveux, tendu. Les membres de son expédition étaient-ils appelés à disparaître, les uns après les autres ?


  Il réunit les quatre gardes.


  — Nous prendrons les deux bulles. Deux d’entre vous resteront ici, avec ma femme et Meker.


  Il distribua des ordres et s’équipa. Il assura son pistolet à la ceinture et conseilla à Alex Sandom de l’imiter. L’Anglais obéit à regret. Il n’aimait guère utiliser un revolver, même thermique. Pourtant, il avait subi, comme les autres, un entraînement de tir, avant le départ de la Terre. Il s’était montré mauvais tireur, mais ses qualités de technicien en électronique compensaient largement cela.


  Les quatre hommes quittèrent donc le vaisseau et le commandant recommanda à ceux qui restaient de ne pas s’éloigner. Les deux aérobulles disparurent rapidement, par-delà la barrière montagneuse.


  Hills avait fixé un itinéraire approximatif avant son départ. Aussi, Kerreck possédait-il un excellent plan de marche. Au bout d’une heure, il désigna quelque chose au fond d’une vallée.


  — La bulle de Hills et de Pétros ! jubila-t-il avec émotion.


  — Vrai, reconnut Sandom. Mais il n’y a personne autour.


  — Atterrissons. Je vais alerter les gardes fédéraux.


  Les deux engins planèrent un moment au-dessus de la vallée, s’assurant qu’aucun danger n’existait, puis ils piquèrent vers le sol et se posèrent à quelques mètres du véhicule de Hills.


  Le premier, Kerreck atteignit l’aérobulle. Celle-ci semblait en parfait état et Mac essaya les bobines magnétiques où l’on pouvait éventuellement enregistrer un message. Mais le magnétophone ne restitua aucun son.


  — Le danger est survenu après leur atterrissage, conclut le mari de Françoise. Ils avaient dû même s’éloigner de la bulle.


  — Que leur est-il arrivé ? demanda l’un des soldats, examinant minutieusement le terrain alentour.


  — Je l’ignore, avoua Kerreck. Vous ne trouvez aucune trace ?


  — Si, quelques empreintes de pieds, qui pourraient être celles de Hills et de Pétros. Mais les Algurs, aussi, laissent des traces analogues.


  Sans enthousiasme, Mac plaça ses mains en porte-voix. Il appela, hurlant à tue-tête :


  — Hills ! Pétros !


  Au bout du sixième appel, il s’arrêta, conscient de l’inutilité de ses efforts. Il risquait d’attirer les Algurs, et ses bras s’amollirent le long de son corps.


  — Ils sont prisonniers des aborigènes, soupira-t-il.


  — Ou désintégrés ! fit Sandom, pessimiste. Pétros a-t-il eu le temps d’examiner Lonk ?


  — Ah ! Vous parlez de l’indigène que nous avons capturé… Oui, Pablo a laissé un rapport sur bandes, pour le Centre. Mais Lonk ignore ce qui est advenu de Gina. Comme vous le pensez, Pétros l’a interrogé sur ce sujet.


  — Par télépathie ?


  — Oui. Les Algurs sont télépathes, mais ils possèdent aussi un dialecte, et un organe vocal.


  Le garde qui relevait les traces observa la double muraille rocheuse qui bordait la vallée. L’écho s’y répercutait très mal et le fond de la vallée semblait étouffé.


  — Nous effectuons une ronde ?


  — A pied ? grommela Kerreck. Vous n’y pensez pas. Vous voulez tomber aux mains des Algurs ? Non, maintenant, je suis persuadé que Hills et Pétros sont prisonniers dans l’une des cités qu’a si bien décrites Lonk. Aussi, j’ai idée que nous pourrions utiliser l’indigène.


  — Comment ? interrogea Sandom.


  — Un échange, en somme.


  — Qui échangeriez-vous contre Lonk ?


  — Hills, Pétros ou Gina. Peu importe. C’est toujours mieux que rien. Nous rendrons coup pour coup aux Algurs, et s’ils veulent la bagarre…


  — Doucement, dit un des soldats. Vous connaissez le code, commandant. Nous sommes justement avec vous pour l’appliquer, car le Centre avait constaté, dans le passé, des exactions commises par les pionniers contre les aborigènes. La loi du plus fort ne triomphe pas, pour le Centre qui, au contraire, assure la protection des indigènes.


  — Si je comprends bien, vitupéra l’homme du Kentucky, vous m’empêcheriez de tuer un Algur, si nous étions menacés ?


  — Je n’ai pas dit ça, rectifia le soldat. Quand il y a légitime défense, le code stipule que la riposte est permise. Mais dans le cas présent, si nos camarades sont vivants…


  Kerreck aurait assommé le garde. Il ne portait déjà pas dans son cœur les représentants des Forces Spatiales qu’il considérait comme des entraves et qui réduisaient singulièrement l’autorité des commandants de bord.


  Il se retint et crispa les poings.


  — Nous verrons. Mais si jamais les Algurs ont touché un cheveu de nos compagnons…


  Le reste de la menace se perdit dans une phrase inintelligible, une sorte de borborygme. Puis les quatre hommes remontèrent à bord des bulles, l’un des agents des Forces Spatiales récupérant l’engin de Hills et de Pétros.


  Les trois véhicules rentrèrent directement au vaisseau. Mais là, une désagréable surprise attendait Kerreck. Meker affichait une mine renfrognée, pâle. Ses mots sortaient difficilement de sa gorge, et Mac comprit qu’il se passait quelque chose de grave.


  Il saisit le biophysicien à la gorge et le secoua, irrité par son mutisme.


  — Vous parlez, nom d’un chien ?


  — Je… je suis désolé, commandant, hoqueta l’Allemand, le regard empli de panique. Votre femme…


  — Eh bien ! dit l’Américain, figé, les dents crispées, s’attendant au pire.


  — Elle a disparu. Les deux soldats sont à sa recherche.


  Le décor tourna devant les yeux de Kerreck. Il s’appuya à la cloison, lâcha Meker, et essuya la sueur qui coulait de son visage. Son teint se décomposait.


  — Comment est-ce arrivé ? glapit-il, d’une voix brisée par l’émotion.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les derniers événements nouaient la gorge de Meker. Il parlait difficilement et il balbutia :


  — C’est à cause de Gina.


  — Quoi ? sursauta Kerreck. De Gina Biachi ? Vous êtes fou ?


  — Non, votre femme l’a aperçue la première, alors qu’elle se dirigeait vers l’astronef.


  — Seule ?


  — Oui, seule. Gina a appelé Françoise et celle-ci s’est précipitée vers elle. Mais Gina Biachi s’est brusquement sauvée en hurlant de ne pas l’approcher.


  Mac touchait le moment crucial du drame. Il haletait. Son cœur bondissait dans sa poitrine et la paume de ses mains devenait moite. Une grande nervosité l’agitait.


  — Vous, Meker, et les deux gardes… Qu’avez-vous fait à cet instant ?


  — Eh bien ! nous… nous étions sidérés, pris au dépourvu. Nous nous élançâmes derrière votre femme, commandant, lui criant de revenir. Mais elle courait après Gina et toutes deux disparurent au bout du plateau. Quand nous atteignîmes à notre tour cet endroit…


  — Françoise s’était volatilisée ! devina Kerreck.


  — Oui, bredouilla Meker, ennuyé. Nous avons appelé, en vain. Malheureusement, vous aviez emmené les deux autres bulles. Les gardes poursuivent les recherches à pied. Moi, je suis revenu vers l’astronef que nous ne pouvions pas laisser seul plus longtemps.


  L’homme du Kentucky reprit magistralement son sang-froid. Il montra, dans les circonstances dramatiques qu’il traversait, qu’il possédait un système nerveux magnifiquement équilibré.


  Il se tourna vers le biophysicien dont le visage restait très pâle.


  — Je vous tiens personnellement pour responsable de la disparition de ma femme, Meker, dit-il durement. La brusque réapparition de Gina Biachi aurait dû vous inciter à la méfiance. N’aviez-vous pas compris que Gina n’est intervenue que comme appât ? En réalité, les Algurs veillaient, non loin de là, et Françoise s’est littéralement jetée dans leurs mains.


  L’Allemand se tordait les doigts de désespoir. Il ressentait parfaitement sa responsabilité, en l’absence du commandant. Mais les deux gardes fédéraux, chargés de la sécurité, n’avaient également pas pris les mesures de prudence qui s’imposaient. Kerreck les engloba dans le même sac et leur promit un savon.


  — Parlons-en, des gars des Forces Spatiales ! grogna l’Américain, vidant sa rancœur. Ils ne sont même pas fichus de faire leur boulot ! Et ça, je devrais le consigner dans un rapport.


  Il avait parlé haut, justement pour que les deux agents des F.S. ayant participé avec lui aux recherches de Hills et de Pétros, pussent entendre. Les deux soldats encaissèrent le reproche sans sourciller, mais ils n’en pensèrent pas moins. Entre eux et le commandant, le torchon brûlait.


  — Grouillez-vous ! tonna-t-il à l’adresse des gardes. Vous auriez dû déjà rejoindre vos collègues et les seconder.


  Les deux soldats montèrent dans l’une des bulles et s’envolèrent vers l’extrémité sud du plateau, vers l’endroit où Françoise avait disparu. Puis Kerreck tira Sandom par la manche.


  — Allons-y aussi. Sans grand espoir, hélas !


  L’aérobulle du commandant rejoignit très rapidement celle des gardes. Les deux engins évoluèrent au-dessus d’une épaisse forêt et, à l’orée des arbres, Mac aperçut les deux soldats qui, à pied, battaient les environs.


  Il entra en contact radio avec eux, les militaires possédant des walkies-talkies.


  — Pas de piste ?


  — Nous sommes désolés, commandant, avoua l’un des gardes. Votre femme est partie avant que nous puissions la retenir.


  — Ouais ! grommela Kerreck, maîtrisant sa rage. Nous verrons. Pour le moment, retournez à l’astronef. Votre participation aux recherches devient inutile.


  Tandis que les soldats obéissaient, songeant peut-être à la réprimande qui les attendait, les deux bulles poursuivirent leur évolution au-dessus d’une nature assez sauvage, désertique. Des forêts alternaient avec des vallées profondes, tout cela dans un décor montagneux, agressif.


  L’espoir de retrouver les disparues s’effilochait au fil des minutes. Mac évoqua de nostalgiques souvenirs.


  — Je pense à mes précédentes expéditions où le Centre n’imposait pas la présence des gardes fédéraux. Nous assurions nous-mêmes notre sécurité et, croyez-moi, Sandom, çe marchait beaucoup mieux !


  Très rapidement, les sauveteurs prirent conscience de l’inutilité de leurs efforts. Comment retrouver quelqu’un au milieu de cette nature où les cachettes abondaient ? Les Algurs se dissimulaient sûrement au fond d’une impénétrable forêt, avec leurs prisonnières, et ils n’en sortiraient qu’après le le départ des aérobulles. Toute recherche s’avérait impossible et se vouait fatalement à l’échec.


  Sandom, attristé par les événements qui accablaient Kerreck, montra l’amitié qu’il portait à ce dernier. Il considérait le commandant comme un grand homme, et il le respectait. Une sorte d’auréole de gloire enrobait l’homme du Kentucky.


  — Je suis navré pour vous. Mais nous les retrouverons tous, j’en suis certain. Votre femme, Gina, Hills, Pétros.


  — Merci, Sandom. Votre affection me touche sincèrement. Si Gina est vivante, cela atténue ma douleur, car ça prouve que les Algurs cherchent autre chose que notre mort. Quoi ? Nous n’en savons encore rien.


  — Bizarre, dit l’Anglais, le front plissé. Gina Biachi, d’après le récit de Meker, s’est comportée comme si elle facilitait les plans des Algurs. Une complice, en somme… Pourquoi aurait-elle crié à votre femme de ne pas l’approcher ?


  — Je n’en sais rien, avoua Kerreck en haussant les épaules. Mais Gina a basculé contre sa volonté dans le clan des Algurs. Hills, Pétros, Françoise, tous, nous subirons un sort analogue si nous ne prenons pas d’énergiques dispositions. Bientôt, nous ne serons plus que les fantômes de nous-mêmes, des ombres, et nous ne retournerons jamais sur la Terre.


  Comme on le voyait, l’homme du Kentucky approchait de la vérité. Sa perspicacité devinait le danger. Il ordonna le retour des bulles vers l’astronef, et là, enfermé derrière les parois inébranlables du monstrueux véhicule, il échafauda son plan.


  Il le soumit à ses camarades, aux quatre gardes, à Meker et à Sandom. Sa voix trahissait une farouche détermination.


  — Devant la carence des gardes fédéraux à assurer notre protection, j’ai décidé d’agir sans leur consentement, et de répondre coup pour coup aux indigènes.


  — Vous enfreignez la loi, trancha l’un des soldats avec une magnifique grimace. Le Centre vous réprimandera. Gina est vivante La légitime défense n’existe pas.


  Kerreck, qui bouillonnait, s’emporta facilement. Il haussa le ton :


  — Je vais vous dire une chose : le Centre ne nous reverra jamais, car nous tomberons tous aux mains des Algurs ! A vous entendre, on croirait que vous serez épargnés, par coïncidence, ou parce que vous avez des gueules qui ne reviennent pas aux Algurs !


  — Mais…, protesta un deuxième agent des Forces Spatiales.


  — Suffit ! trancha vertement Mac. Apprenez que je possède cinquante ans de navigation interplanétaire. Cinquante ans, vous entendez ? Alors, je ne vais pas me laisser commander par des gamins, quoi que puisse en penser le Centre. Car, du Centre, je m’en moque. C’est ma dernière mission, et je tiens à rentrer sur la Terre. Ceux à qui ma décision ne plaît pas ne sont pas obligés de me suivre !


  Un silence glacial accueillit ces paroles. Les quatre gardes, visés, montrèrent des visages renfrognés et ils se retirèrent d’un commun accord. Logiquement, ils ne pouvaient pas s’opposer aux décisions du commandant et, s’ils désapprouvaient celui-ci, en eux-mêmes ils trouvaient que Kerreck avait raison. Ils pensèrent à Hills, captif, et à leur camarade John, désintégré.


  Sandom tendit franchement sa main.


  — Je me range derrière vous, commandant. Je crois que la fermeté triomphera.


  Meker imita l’Anglais. Il ne pouvait guère faire autrement après ce qui s’était passé, et le mari de Françoise décida que l’expédition punitive serait pour demain matin.


  Au petit jour, Kerreck prépara les bulles, notamment celle que Meker avait modifiée et qui était équipée d’un émetteur électro-magnétique. Les quatre gardes s’obstinèrent dans leur résolution et laissèrent l’entière responsabilité de l’expédition au commandant.


  Lonk, l’Algur, monta aux côtés de Mac, tandis que Meker et Sandom prenaient place dans l’aérobulle modifiée. Les champs de forces enveloppèrent constamment l’indigène.


  — Tu vas nous conduire à ta cité, ordonna Kerreck par télépathie.


  — Que projetez-vous ?


  — Ne t’occupe pas… Tu vois ce pistolet ?


  Il brandit son arme thermique sous le nez de l’aborigène.


  — Il est capable de te calciner. Aussi je te conseille de te montrer très doux. Je ne suis pas précisément patient.


  Lonk ne devina pas, évidemment, les intentions des Terriens. D’autre part, comme ce pistolet braqué sur lui l’inquiétait, il indiqua la route à suivre pour parvenir à la cité E.


  Les deux bulles atterrirent au fond d’une étroite vallée car les cités des Algurs s’ouvraient toutes sur des vallées. Lonk conduisit Kerreck devant une double porte blindée.


  — C’est ici, dit-il.


  Mac revêtit un scaphandre isothermique qui le protégeait aussi de toute radiation. Il conseilla à ses compagnons de regagner les aérobulles, mais Sandom insista :


  — Je ne vous abandonne pas, commandant, affirma-t-il, endossant lui aussi un vêtement protecteur.


  Quand Meker et Lonk, toujours environné d’un champ électro-magnétique, eurent reculé à bonne distance, le mari de Françoise régla son pistolet thermique sur la puissance maximale. Il dirigea le jet vers la double porte blindée. Sous l’effet de l’effroyable chaleur, le blindage se liquéfia et des perles de métal en fusion coulèrent.


  Sandom attaqua aussi la porte qui fermait l’entrée de la galerie. Bientôt, les deux hommes pratiquèrent un trou assez large pour leur permettre le passage. Alors, ils s’élancèrent. Des deux, Kerreck était sûrement le plus excité. Un désir de vengeance s’insinuait en lui et la rage l’aveuglait.


  Il calcina le premier indigène qu’il rencontra. Il fonça à travers la rue principale de la cité E, soudain désertée par les Algurs en fuite. Il hurla partout le nom de Françoise.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Radiation captée ! annonça triomphalement S’Wof.


  S’Pan parut satisfait. Il contrôla la sphère à vide dans laquelle était retenu prisonnier le nuage énergétique. Son regard brilla et il ordonna à ses collaborateurs un nouveau bombardement de la sphère.


  De grosses électrodes, braquées sur le globe translucide, envoyèrent de puissantes décharges électriques. Les particules émises chargèrent les ions et les compteurs enregistrèrent cette modification.


  — Indice 54 R, annonça M’Sik.


  — Bien, dit S’Pan. Arrêtez. Je crois que nous atteignons l’indice maximum. Maintenant, il reste à passer à la phase expérimentale.


  La plus grande gravité s’inscrivit sur le visage des Ulos. Pendant quelques minutes, le silence le plus absolu régna dans le laboratoire, à cinquante mètres au fond de la mer. Les savants contemplèrent avec une sorte d’effroi respectueux la sphère qui contenait l’invisible radiation.


  — Nous la libérons ? demanda S’Wof.


  — Oui, approuva le chef de l’expédition. N’hésitez pas. De toute manière, nous assurons un contrôle permanent, indéfectible.


  M’Sik poussa une manette. La sphère perdit sa parfaite étanchéité et le flux énergétique, violemment chassé par un puissant courant magnétique, s’échappa vers le sommet du périscope. Là, par une bouche d’évacuation, il se libéra de la tutelle des Ulos, et se répandit dans l’atmosphère. Mais il ne se dilua pas, comme une nuage de fumée. Il resta homogène, cohérent, parce que ses ions magnétisés, électrisés, se soudaient les uns aux autres. Il s’effilocha légèrement, s’allongea comme un cirrus, tout en demeurant parfaitement invisible, incolore. Seuls, des appareils spéciaux pouvaient le capter, le repérer.


  — Il se transporte vers le sud, précisa S’Wof, rivé devant un écran de contrôle où surgissaient des zones lumineuses, alternant avec des points brillants.


  — Vers le sud, répéta S’Pan en réfléchissant profondément. C’est-à-dire vers le continent austral, habité.


  — Oui, dit M’Sik. N’est-ce pas inquiétant ?


  Le chef des Ulos ne répondit pas à la question. Il orienta le périscope vers un pic rocheux, probablement situé à trente ou quarante kilomètres. Les écrans grossissants donnèrent une image plus précise du sommet montagneux.


  — Vous voyez cet obstacle ? Orientez la radiation dans cette direction. Altitude : deux mille trois cents mètres au-dessus du niveau de la mer.


  S’Wof s’affaira devant d’autres écrans. Il avait un clavier devant lui et il manipula divers boutons.


  — La radiation obéit à notre influx, constata-t-il avec soulagement. Elle modifie sa trajectoire initiale. Dans quatre minutes, elle enveloppera le sommet de la montagne.


  — Alors, regardez bien ce qui va se passer, conseilla S’Pan.


  Le temps qui suivit compta double, peut-être triple pour les Ulos. Il leur sembla que le nuage d’énergie n’arriverait jamais à son but. Pourtant, quatre minutes plus tard, un phénomène se produisit. Les appareils enregistrèrent une onde de choc.


  En même temps, la montagne parut s’effacer du champ de vision. Elle disparut instantanément, se volatilisa. Le pic de deux mille quatre cents mètres resta tronqué, à sa base. Trois cents mètres de roche étaient retournés au néant, comme s’ils n’avaient jamais existé.


  Ce résultat laissa les Ulos perplexes, rêveurs. Certes, ils s’attendaient à une réussite, mais peut-être pas aussi spectaculaire.


  — Essai concluant, triompha S’Pan. Les atomes de matière organique, résultant d’une désintégration préexistante, se sont transformés en particules d’antimatière pure, et ont anéanti un nombre égal de particules de matière.


  — C’est effrayant, constata M’Sik, apeuré. Nous détenons le moyen de détruire une planète entière.


  — L’univers entier, rectifia S’Wof.


  — Oui, expliqua le chef des Ulos. Mais pour cela il faut que nous ne perdions absolument pas le contrôle de la super-radiation, et que nous la ramenions sur Ul. Elle orbitera autour de notre planète, à très haute altitude, et constituera une barrière infranchissable pour les vaisseaux d’Edex IV. La terrible armada des Skins sera détruite. Mais il convient de nous hâter. La guerre est peut-être déjà déclarée.


  — Non, apprit M’Sik. Pas encore. Les dernières nouvelles en provenance de notre monde demeurent rassurantes. Edex IV hésite toujours à ouvrir le conflit, même s’il a conscience de sa supériorité. Incontestablement, nous serions écrasés. Seulement, Edex IV doit d’abord vaincre certaines résistances au sein même de son parti. Tous les Skins ne sont pas partisans de la guerre.


  — Qui nous empêche de rentrer immédiatement sur U1 ? argua S’Wof, impatient.


  S’Pan maîtrisa l’ardeur de ses collaborateurs. Ils avaient quitté leur planète précisément pour découvrir très rapidement une arme, ou une alliance, susceptibles de décourager l’agression de Edex IV, le dictateur du monde voisin d’Ul. Ils comptaient davantage sur leur chance que sur leur perspicacité. En somme, ils cherchaient du secours et ils avaient atterri sans conviction sur Antarès VI.


  Ils avaient étudié les Algurs et ils s’étaient rapidement aperçu qu’il s’agissait de créatures pacifistes à l’extrême, ne disposant d’aucune arme de dissuasion. Ils s’apprêtaient donc à repartir, pour un autre monde, lorsque S’Pan avait capté la radiation.


  — Attendez encore, dit-il. Nous devons récidiver et prouver indéniablement l’efficacité du nuage. Nous étions déjà certains qu’en accumulant de l’énergie dans les particules, nous obtiendrons un résultat, tout au moins une sorte de laser. En définitive, nous obtenons de l’antimatière.


  — Au départ, résuma M’Sik, des particules d’antimatière et des particules de matière organique se sont heurtées, déterminant une désintégration. Qu’avions-nous alors ?


  — Une radiation déjà hautement énergétique, expliqua S’Pan, mais formée d’éléments neutralisés. Or, nous avons constaté qu’en augmentant progressivement l’énergie de cette radiation, nous modifions sa structure moléculaire qui devenait alors des antiparticules capables d’anéantir de la matière inerte. Mais l’accroissement d’énergie doit être dosé, sinon nous créerions une nouvelle désintégration prématurée, et tout serait à recommencer.


  Le satellite retransmit l’image de la fusée terrestre. S’Pan regarda longuement le long fuseau d’acier, immobile. Il distingua même des silhouettes – les gardes fédéraux – autour de l’engin. Son visage se crispa et il soupesa le pour et le contre. Il ignorait d’où venaient ces étrangers, qui ressemblaient aux habitants d’Antarès VI, mais il ne chercha pas à approfondir la question. Le temps pressait terriblement et Ul restait sous la menace des Skins.


  — Vous voyez ce véhicule spatial ? Supposez qu’il s’agisse d’un des vaisseaux de Edex IV.


  Les Ulos, malgré leurs faces un peu visqueuses, possédaient certaines expressions qui se modifiaient selon leur humeur. S’Pan exprimait une farouche détermination. Il s’assit, posant sa coquille sur un siège adapté à sa conformation, et manipula divers leviers. Ses phalanges s’agrippèrent aux commandes avec une sorte de crispation.


  S’Wof, à la lecture des écrans de contrôle, devina les intentions de son chef. Il s’inquiéta :


  — Vous voulez détruire le véhicule des étrangers ?


  — Oui, avoua enfin S’Pan. Je ne conçois pourtant aucune animosité envers ces visiteurs, mais nous devons absolument connaître l’efficacité de la radiation. Cette cible, construite par une civilisation, constituera un test précieux, affirmatif, décisif.


  — Les étrangers, remarqua M’Sik, ne pourront plus regagner leur planète d’origine. Vous les condamnez donc à vivre éternellement sur Antarès VI.


  S’Pan s’obstina :


  — La sécurité d’Ul passe avant ce problème. Les étrangers ne sont qu’une douzaine. Or, des millions d’Ulos risquent la mort sous l’agression de Edex IV.


  L’argument convainquit les collaborateurs de S’Pan. La radiation, lentement contrôlée, se dirigeait vers le plateau où Kerreck et ses compagnons avaient posé leur astronef. Au passage, elle escamota des sommets, rabota des crêtes. Quand elle heurtait de la matière, elle créait le vide, le néant. Un vide étrange, fascinant, sinistre.


  — S’Pan ! appela soudain S’Wof d’une voix angoissée. C’est affolant. Contrôlez cet écran.


  Le chef des Ulos obéit. Il s’attarda pendant quelques secondes à l’examen de zones colorées, derrière des verres polis. Ses paupières s’élargirent.


  — Curieux, nota-t-il. Là où passe la radiation, les atomes gazeux de l’atmosphère sont détruits également. Heureusement, le nuage n’anéantit pas plus de particules qu’il n’en possède lui-même. Mais si nous le laissions à l’abandon…


  — Il créera des brèches dans l’atmosphère de notre planète, s’inquiéta S’Wof.


  — Non. Parce que nous libérerons la radiation dans les couches supérieures, à très haute altitude, dans la zone extra-atmosphérique.


  S’Pan maintint son attention sur le vaisseau terrestre. Le nuage destructeur ne se trouvait plus qu’à quelques centaines de kilomètres de sa cible. Or, il avançait à plusieurs mètres-seconde.


  Autour de l’engin, les quatre gardes fédéraux qui avaient refusé de suivre Kerreck, devisaient avec animation. Deux d’entre eux étaient revenus sur leur décision et suggéraient de porter aide au commandant. Ils préparaient déjà la troisième aérobulle. Mais leurs deux autres camarades s’obstinaient.


  Ils ignoraient le terrible danger qui les menaçait.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’un des gardes tendit le doigt vers l’horizon.


  — C’est le commandant ! conclut-il hâtivement.


  Une aérobulle, une seule, apparaissait dans le ciel. Point imperceptible dans la luminosité du soleil, elle grossit très rapidement et l’oreille perçut bientôt le sifflement de son réacteur.


  Les soldats discernèrent une silhouette à bord. Ils ne purent l’identifier à cause de la distance, mais quand l’engin les survola, ils comprirent qu’il ne s’agissait pas de Kerreck.


  — Meker ! rectifia l’un des agents des Forces Spatiales.


  La bulle se posa sur la plate-forme d’accès. L’Allemand descendit les échelons et se retrouva auprès des gardes. Il haletait d’émotion.


  — Kerreck et Sandom ont disparu à leur tour !


  Les militaires baissèrent la tête. Ils se sentaient un peu responsables. Ils auraient dû accompagner le chef de l’expédition, lui prêter main forte le cas échéant. Ils se remémorèrent les paroles de Kerreck, quand celui-ci affirmait qu’ils tomberaient tous, à tour de rôle, aux mains des Algurs, s’ils ne prenaient pas d’énergiques dispositions.


  — Qu’est-il arrivé ? demanda l’un des gardes, attentif.


  — Le commandant et Sandom, en scaphandres, ont pénétré dans la cité E, expliqua Meker, pendant que j’attendais à l’extérieur, en compagnie de Lonk. A l’aide des « thermiques », ils ont facilement pratiqué une brèche dans les portes blindées. Mais au bout de trois heures, comme ils ne revenaient pas, j’ai décidé de rentrer au vaisseau.


  — Et l’Algur que vous déteniez prisonnier ?


  — Je l’ai libéré. Il constituait une entrave. Je ne pouvais pas l’emmener avec moi. D’ailleurs, nous ne comptions pas beaucoup sur l’indigène pour retrouver nos compagnons.


  Le biophysicien gagna son laboratoire et absorba un peu de liquide nutritif. Il avait les jambes coupées. Mais soudain, il sursauta. Un sifflement caractéristique frappa son oreille. Il provenait d’un amplificateur. Sur un écran, une luminescence rougeâtre apparut.


  Le cœur de Meker bondit dans sa poitrine.


  — La radiation ! hurla-t-il. Nous l’avions oubliée. Reviendrait-elle par ici, après un tour complet de la planète ?


  Il s’affaira devant des appareils de contrôle. Un compteur lui signala que le nuage ne se trouvait plus qu’à vingt kilomètres de l’astronef. Mais, contrairement à la fois précédente, la radiation s’avançait au ras du sol, et non en altitude.


  — Le vaisseau va se trouver sur son passage, constata-t-il. Son potentiel énergétique semble s’être accru.


  Précipitamment, il abandonna son labo, traversa des couloirs déserts et apparut au sas principal. Les gardes, indifférents, à plusieurs dizaines de mètres plus bas, commentaient la disparition de Kerreck et de Sandom.


  — Hé ! hurla Meker. Ne restez pas à l’extérieur, ou alors endossez vos scaphandres. Le nuage radioactif revient sur nous, et il traversera complètement le plateau. Grouillez-vous ! Il avance à plusieurs mètres-seconde.


  Les quatre agents des Forces Spatiales montèrent précipitamment l’escalier métallique et s’engouffrèrent dans le sas. Ils fermèrent la lourde porte étanche derrière eux. Des gouttes de sueur humectaient leur front.


  — C’est donc vrai, cette histoire ?


  — Sûr ! affirma l’Allemand. Venez avec moi.


  Dans le labo, il montra les écrans colorés et les gardes perçurent très nettement le sifflement.


  — Un onde sonore, expliqua le savant, précède la radiation, indice d’une énorme source d’énergie. Je me demande même…


  Il s’interrompit et fronça le sourcil. Il étudia davantage les caractéristiques du nuage mystérieux, bourré de particules énergétiques.


  — Ces millions et ces millions d’électrons-volts…, soliloqua-t-il. Quand ils vont environner le vaisseau, ne risquent-ils pas de l’endommager ?


  — Que dites-vous ? demanda un garde, qui n’avait pas compris.


  L’Allemand s’expliqua d’une voix intelligible :


  — Une quantité considérable d’énergie peut tout détruire sur son passage et… Regardez !


  Il désignait le panoramique. Les observateurs présents assistèrent alors à un phénomène prodigieux, extraordinaire. Un pic rocheux, situé à dix kilomètres de l’astronef, haut de deux mille mètres, disparut brusquement du champ de vision. Comme si, d’un coup de gomme, un dessinateur eût effacé une partie de son illustration. Ce vide subit, à la place de la montagne, impressionna les Terriens. Tous pâlirent et eurent la conviction qu’ils couraient un terrible danger.


  — Vous avez vu ? haleta l’un des agents des Forces Spatiales. C’est… à peine croyable. La montagne s’est dissoute sous nos yeux comme si…


  Il ne trouvait aucun adjectif et Meker lui vint en aide :


  — …Comme si elle avait été désintégrée !


  Il hurla soudain, le visage décomposé, face à ses écrans de contrôle dont il interprétait les manifestations :


  — La radiation ! Elle plonge directement sur nous et, dans deux minutes, elle nous atteindra !


  L’affolement gagna les gardes. Ils se bousculèrent dans le laboratoire et tirèrent des scaphandres d’une armoire.


  — Vite ! Nous avons juste le temps !


  Ils revêtirent les combinaisons étanches. Meker refusa celle qu’on lui tendait, car il s’affairait devant d’autres appareils. Au sommet du vaisseau, une antenne gyroscopique tournoya et des faisceaux d’ondes giclèrent, enveloppant la coque de l’astronef.


  Le biophysicien, crispé, les dents serrées, la sueur aux tempes, guettait l’arrivée de la radiation. Il ne la voyait pas, mais les détecteurs l’annonçaient. Un kilomètre. Cinq cents mètres. Cent mètres. Cinquante. Vingt.


  En proie à une excitation intense, Meker apprit, d’une voix enrouée :


  — La radiation baigne le vaisseau. Elle nous entoure, nous sature. Déjà, elle s’éloigne, aussi rapidement qu’elle était venue. La voilà qui continue son chemin vers le sud. Non. Elle revient…


  Sous leurs scaphandres, les gardes vivaient les minutes les plus angoissantes de leur vie. Ils montraient des visages décomposés et ils admiraient en silence l’Allemand, sans vêtement protecteur, le regard rivé à ses appareils.


  — Oui, elle revient ! Elle nous environne à nouveau. C’est incompréhensible, au-delà de l’entendement humain. On dirait un nuage contrôlé, dirigé par une force extérieure.


  — Les Algurs ! devina un garde. Ils cherchent à nous anéantir.


  — Alors, pourquoi, remarqua justement Meker, pourquoi auraient-ils capturé Gina, Hills, Kerreck, les autres ? Pourquoi ne nous auraient-ils pas anéantis d’un seul coup ?


  Il nota qu’une nouvelle fois la radiation s’éloignait et il parut bien qu’elle s’éloignait définitivement. Quand plus de cent kilomètres la séparèrent du vaisseau, l’Allemand respira, soulagé. Il avait conscience d’avoir échappé à un drame.


  Il essuya son front.


  — Vous pouvez quitter vos scaphandres. Ils n’ont servi à rien. Mais je me demande ce qui se serait passé si je n’avais pas enveloppé l’astronef d’un champ d’ondes électro-magnétiques. Le champ a agi comme isolateur.


  Lentement, l’angoisse disparaissait des visages. Mais le mystère restait entier.


  — Que s’est-il passé, pour la montagne ? demanda l’un des agents des F.S.


  — Le nuage est sûrement constitué d’antimatière. Mais, désormais, il ne s’agit pas seulement d’antimatière organique. En conséquence, cette radiation reste un danger permanent.


  — Quelle sale planète ! Nous tombons sur des anti-hommes et, comme si cela ne suffisait pas, une radiation en liberté dans l’espace menace tout ce qui est de la matière. En somme, comme la matière est partout…


  — Mieux que ça, annonça le savant, pessimiste. Le nuage d’énergie détruit les atomes gazeux de l’atmosphère, partout où il passe. Certes, son volume reste limité, et comme il ne détruit pas plus de particules qu’il n’en possède…


  — Qu’en pensez-vous, Meker ? dit un autre garde en quittant sa combinaison isolante. Nous avons mal agi envers le commandant et nous regrettons notre attitude. Croyez-vous qu’il nous pardonnera ?


  — Sûrement. Kerreck s’emporte facilement, mais tous ceux qui ont navigué avec lui assurent qu’il s’agit d’un homme excellent, loyal envers les autres comme envers lui-même. Vous décidez enfin de lui prêter assistance ?


  — Eh bien !…


  — Parfait, trancha l’Allemand. Dès demain nous partirons pour la cité E.


  A l’aube, après une nuit sans incident, les gardes convainquirent Meker qu’il lui fallait absolument rester au vaisseau, après la chaude alerte de la veille. Le savant accepta et promit toute sa vigilance. Il ne bougerait pas de son laboratoire.


  Les quatre militaires effectuèrent deux voyages à bord de l’aérobulle. Ils ramenèrent l’un des engins sphériques laissé à proximité de la cité E, et Meker pourrait l’employer le cas échéant. L’Allemand avait tracé aux hommes de Hills un itinéraire très précis pour se rendre à la cité E.


  Les gardes revêtirent leurs scaphandres et s’armèrent de leurs pistolets thermiques. Tous quatre s’approchèrent de la porte blindée qu’ils avaient localisée. Mais ils s’en trouvaient encore à cent mètres lorsqu’ils poussèrent une exclamation de surprise.


  Ils s’immobilisèrent et ne surent plus s’ils devaient avancer ou reculer. Trop d’événements, depuis hier, frappaient leur esprit. Ils regrettèrent alors unanimement une chose : ils n’auraient jamais dû accepter cette mission sur la planète Antarès VI.


  Maintenant, il était trop tard.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Kerreck apparut par la brèche qu’il avait pratiquée dans la double porte blindée. Il était seul, sans scaphandre, et lorsqu’il aperçut les gardes, il s’immobilisa en criant :


  — Qu’est-ce que vous fabriquez là, dans cette tenue ! Otez-moi ces vêtements tout de suite !


  Les agents des Forces Spatiales hésitèrent. Ils se consultèrent du regard, mais aucun d’eux n’obéit. Ils avaient conscience que le commandant n’était pas dans son assiette.


  Ils s’approchèrent imperceptiblement, pas à pas. Le mari de Françoise remarqua la manœuvre.


  — Ne venez pas jusqu’à moi ! Restez où vous êtes. Vous avez entendu mes ordres ? Otez vos scaphandres.


  — Ne faites pas l’imbécile, commandant ! dit l’un des gardes. Meker nous a appris la vérité. Vous êtes tombé aux mains des Algurs, avec Sandom. Votre cerveau, votre conscience, votre volonté ne vous appartiennent plus.


  La rage envahit lentement l’Américain du Kentucky. Il fixa les soldats d’un regard brillant et chercha son pistolet à sa ceinture. Il le dégaina et le braqua sur les militaires, hurlant à nouveau :


  — Si vous n’obéissez pas, je vous descends ! Je suis votre commandant. Tâchez de vous en souvenir.


  La peur entra soudain chez les quatre agents des F.S. Ils discernèrent le doigt de Kerreck, crispé sur la détente, et ils ignoraient quelles véritables intentions traversaient l’esprit de leur chef. Néanmoins, ils hésitèrent encore quelques secondes. Ce délai fut fatal à l’un d’entre eux.


  Kerreck appuya sur la détente. Silencieux, le rayon thermique gicla et frappa le soldat de droite. En une fraction de seconde, le malheureux devint un tas de cendres noirâtres. Une abominable odeur de chair grillée se répandit dans l’atmosphère.


  — Vous entendez ? répéta Mac, les yeux hors de la tête, visant un second militaire.


  Les trois autres gardes quittèrent leurs vêtements en vitesse. Ils n’auraient pas cru que le pauvre Kerreck, visiblement surexcité, en serait arrivé à cette extrémité. Certes, ils auraient pu riposter et abattre le commandant. Mais à quoi servirait ce combat fratricide ? Deux hommes, déjà, avaient payé de leur vie. La liste des victimes pouvait encore s’allonger.


  Les soldats jetèrent leurs scaphandres sur le sol et Kerreck gloussa de satisfaction. Il rengaina son arme, sans regret apparent.


  — Vous avez la tête dure ! grommela-t-il.


  Hills apparut alors, aux côtés du commandant. Il sortait de la cité. Quand il reconnut ses hommes, il hocha la tête :


  — Enfin, vous voilà !


  Plusieurs Algurs rejoignirent les deux Terriens, sachant le danger écarté. Les « thermiques » se trouvaient dans les scaphandres et les trois gardes fédéraux considérèrent que la partie était perdue.


  — Que doit-on faire ? demanda l’un d’eux.


  — Rien, dit Hills. Les Algurs ne nous veulent aucun mal. La preuve. Pétros, Sandom, Gina, Françoise… Ils sont là, vivants.


  L’un des indigènes – c’était Zaël – portait une sorte de boîte métallique en sautoir, sur la poitrine. Au travers d’une lentille, des ondes biopsychiques s’échappèrent en direction des trois gardes. Frappés par les ondes, ceux-ci ressentirent une douce béatitude. Leurs muscles se relâchèrent et même une certaine volupté les envahit. Ils furent incapables de faire un geste de leur propre volonté.


  Littéralement téléguidés, ils furent conduits jusqu’à la cité centrale O, où Born les attendait. A leur tour, leurs atomes devinrent de l’antimatière.


  Quand Born les relâcha, à l’issue de leur reconversion, ils avaient changé d’état d’esprit. Ils se sentaient des autres hommes et ils retrouvèrent tous leurs compagnons dans une sorte d’euphorie. Ils planaient au-dessus des réalités.


  — Moi aussi, j’ai été dupé, expliqua Kerreck, oubliant qu’il avait calciné l’un des agents fédéraux. Quand nous sommes parvenus dans la cité E, avec Sandom, nous avons trouvé le quartier désert. Nous nous sommes alors engagés dans la galerie, dans l’unique galerie qui conduit irrémédiablement à la cité centrale. Là, à l’entrée, j’ai aperçu ma femme. Oui, ma femme, que j’étais venu chercher. Elle me conseilla de quitter mon scaphandre. Je lui ai obéi, parce que je la croyais menacée. Alors, les Algurs surgirent et je fus la proie, la victime, des ondes biopsychiques. Comme pour les autres, Born opéra la reconversion de mes atomes. Nous sommes des anti-hommes.


  — Je ne sais pas si vous vous en rendez, compte, remarqua Hills, mais le fait que nous soyons composés d’antimatière nous interdit le retour sur la Terre.


  — Je sais, dit Kerreck. Cela vous chagrine beaucoup ?


  — Heu…, hésita le capitaine. Vous savez, vivre là ou ailleurs.


  — Les Algurs nous adoptent. Mais Meker doit absolument nous rejoindre.


  — C’est vrai, reconnut Pétros. Il reste Meker.


  — Je m’en charge, décida Mac. Je vais seulement emmener Zaël avec moi. Je prendrai une aérobulle.


  Peu après, Kerreck s’installait aux commandes d’une des deux bulles abandonnées devant la cité E. Pour la première fois, Zaël monta dans un véhicule mécanique et il connut d’atroces moments d’angoisse. Quand l’engin sphérique se souleva de terre, le vertige le saisit. Il s’agrippa à Mac.


  — Quelle terrible impression ! dit-il, par télépathie.


  Kerreck éclata de rire. Il était détendu, jovial. II avait oublié qu’il avait tiré, et tué, un garde fédéral.


  — Bah ! On s’y habitue. Vous verrez, vous vous adapterez.


  La bulle, comme un papillon gigantesque, fila en direction du vaisseau-mère. Mais avant d’aborder le plateau, l’homme du Kentucky déposa son passager.


  — Si Meker vous apercevait, il se douterait de quelque chose. Je vais essayer de l’attirer à l’extérieur de l’astronef.


  L’aérobulle repartit. Kerreck seul à bord. Elle se posa à cinquante mètres du vaisseau spatial et, grâce au panoramique, Meker la repéra. Il flaira quelque chose de louche. Quand il vit sortir le commandant, son inquiétude augmenta. Il brancha la phonie extérieure. Sa voix jaillit hors des épaisses parois métalliques :


  — Je sais, Kerreck, vous venez me chercher. Mais je ne bougerai pas d’ici. Pratiquement, je suis invulnérable. Un champ d’ondes électro-magnétiques enveloppe le vaisseau. C’est heureux. Sans ça, l’astronef serait détruit.


  Mac, minuscule fourmi à côté du gigantesque engin, leva la tête vers le sas obturé. Il posa ses mains sur ses hanches et fronça le sourcil.


  — Expliquez-vous.


  — Vous vous souvenez de la radiation ? Cette fois, elle est revenue, son potentiel d’énergie encore accru. Visiblement, elle avait pris notre vaisseau pour cible. C’est effrayant.


  — Allons, Meker, vous vous inquiétez inutilement.


  — Inutilement ! répéta l’Allemand en haussant la voix. Vous êtes marrant. La radiation se compose d’antiparticules et elle détruit tout ce qui est matière. Tout, vous entendez ? Même les atomes gazeux de l’atmosphère. Alors, si vous jugez logique de s’allier aux Algurs…


  — Qu’ont à voir les Algurs dans cette histoire ?


  Le biophysicien ne cherchait pas à convaincre Kerreck, mais il le mit quand même en garde.


  — Je vais vous étonner, commandant. La radiation est dirigée, contrôlée. Elle obéit à une volonté, à une intelligence. Demandez donc aux Algurs ce qu’ils en pensent. Mais je vous avertis. Ils jouent avec le feu. Si jamais le nuage échappe à leur contrôle, il détruira la planète.


  Mac abattit ses cartes qu’il ne pouvait dissimuler plus longtemps.


  — Sortez de l’astronef, Meker. Votre obstination frise le ridicule. Pétros, Sandom, tous, tous les autres, nous sommes devenus des anti-hommes, comme les Algurs. Leurs savants, prodigieusement avancés dans le domaine de la biochimie moléculaire, ont converti nos atomes en antimatière. Ainsi, désormais, nous pouvons toucher, palper un indigène, sans danger.


  Effondré par cette révélation qu’il redoutait, l’Allemand garda le contrôle de ses nerfs. Ainsi, sur les douze personnes embarquées depuis la Terre pour cette mission sur Antarès VI, il restait seul, immensément seul. Il était le garant de l’astronef, de l’éventuel mais de plus en plus problématique retour.


  Il décida, malgré les obstacles, d’entamer la lutte. Il ne savait pas s’il réussirait. Seul, il était incapable de ramener le vaisseau sur la Terre. Aussi l’avenir s’annonçait très sombre.


  — Je tâcherai de vous tirer de là, commandant ! hurla-t-il. Vous et les autres. Je ne sais pas encore comment je m’y prendrai.


  — Ne vous obstinez pas ! insista Mac. Vous voulez la guerre ? Nos thermiques peuvent endommager sérieusement la coque de l’astronef. C’est cela que vous cherchez ?


  Meker paraissait sûr de lui. Il avait soupesé le pour et le contre, ses chances de succès. Derrière le blindage de l’engin, il ne craignait absolument rien.


  — Erreur, Mac. Les ondes thermiques ne franchiraient pas le champ magnétique qui, désormais, protège l’astronef. Dites-le bien aux Algurs. Vous n’avez aucune chance de me déloger.


  Dépité par son échec, l’homme du Kentucky comprit que Meker ne bluffait pas. Aussi il remonta dans la bulle et s’éleva dans les airs. Il traversa tout le plateau et rejoignit Zaël.


  — Essayez vos ondes biopsychiques, conseilla-t-il. Mais ne vous illusionnez pas. Meker connaît toutes les ficelles de la physique. Il se protège par un champ d’ondes. Ce champ ne pourrait tarir que lorsque son alimentation en énergie ne se produirait plus. Or, la pile atomique du bord fournira du courant pendant des années.


  Très vite, Zaël s’assura de son impuissance. Aucune onde ne traversait un champ électro-magnétique. Mais Meker, seul contre ses compagnons et les Algurs, unis, tiendrait-il en échec cette coalition ?


  La situation semblait sans issue. D’autant que les Ulos s’apprêtaient à tout bouleverser.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Amèrement déçu, S’Pan interrogea les appareils de contrôle. L’image panoramique, transmise par satellite, montra l’astronef terrien, au centre du plateau où il s’était posé.


  — Incompréhensible ! dit le chef des Ulos. Pourquoi la radiation n’a-t-elle pas détruit le vaisseau des étrangers, comme elle a détruit la montagne ?


  — Nous récidivons ? demanda S’Wof, ses phalanges crispées au-dessus d’une manette. Un geste. Et la radiation retourne vers l’engin spatial.


  — Inutile. Deux fois, nous avons échoué.


  — Vous pensez, évoqua M’Sik, que les étrangers ont trouvé une parade contre le nuage d’antimatière ?


  S’Pan darda vers son collaborateur un regard étrange, fascinant, fixe. Il avait imaginé autre chose, une autre explication. Peut-être le vaisseau était-il construit dans une matière inattaquable. Peut-être, tout simplement, était-ce de l’antimatière.


  — Les étrangers disposeraient alors d’une civilisation très avancée, conclut le commandant de l’expédition en provenance d’Ul. Ils auraient découvert un moyen, non seulement pour déceler la radiation, mais aussi pour s’en protéger.


  — Nul doute, insista S’Wof. Leur présence, sur Antarès VI, prouve indéniablement qu’ils ont résolu le problème des voyages dans l’espace. Cela trahit déjà un haut degré d’intelligence.


  Le moment des grandes décisions approchait. Aussi S’Pan pesa ses chances. Son visage d’escargot se figea.


  — Nous n’avons pas le choix. Il faut prendre contact avec ces étrangers et leur demander pourquoi la radiation a épargné leur astronef. D’ailleurs, s’ils ont résolu ces divers problèmes, mieux vaut s’en faire des alliés. Vous vous chargerez de cette mission, M’Sik.


  — Bien, acquiesça l’intéressé, en remuant ses antennes. Je pars immédiatement. Qui dois-je ramener ?


  — L’un des étrangers, n’importe lequel. Agissez avec tact, et méfiez-vous. Ils possèdent peut-être des armes puissantes.


  — Tranquillisez-vous. Je serai invulnérable dans mon monoscaph.


  L’Ulos s’équipa. Il entra dans une sorte de large scaphandre translucide, à forme allongée, où circulait un air adapté à ses poumons. Car l’atmosphère d’Antarès VI ne convenait pas aux escargots géants.


  Ce monoscaph à propulsion était truffé d’appareils. Il s’agissait presque d’un véritable laboratoire ambulant, un astronef en réduction. Quand M’Sik fut prêt, il se dirigea tant bien que mal, plutôt gauchement, vers un sas de sortie. Dans la chambre de translation, l’eau monta très rapidement et submergea la créature.


  Celle-ci, actionnant les réacteurs de son étrange véhicule, quitta la nef posée au fond de l’océan et, comme une torpille, se propulsa vers la surface. Un profond sillage creusait les flots derrière elle et quand elle atteignit la crête des vagues, elle prit son essor et s’envola.


  Le monoscaph ressemblait à un cocon transparent et l’Ulos à une chrysalide. M’Sik s’orienta très rapidement et, devant lui, les images transmises par le satellite défilaient. Il repéra le vaisseau des Terriens et se dirigea vers le continent austral.


  Il volait très vite, à haute altitude. Il plana bientôt au-dessus du plateau où Kerreck et ses compagnons s etaient posés.


  — Je suis peut-être repéré, songea l’Ulos avec une certaine inquiétude.


  Il arriva au moment où Kerreck, après avoir vainement tenté de corrompre Meker, remontait dans sa bulle. Aussitôt, il plongea vers le sol, à une allure vertigineuse, et jeta son dévolu sur l’aérobulle.


  Il remarquait que l’engin sphérique se posait au-delà du plateau et qu’il chargeait un second passager. La présence de Zaël n’impressionna pas M’Sik, qui manipula alors certains boutons de son clavier installé à portée de ses mains


  Des faisceaux d’ondes jaillirent et enveloppèrent la bulle. Celle-ci se trouva stoppée dans son élan. Kerreck, surpris, jura par tous les diables :


  — Je n’y comprends rien ! Mon réacteur ne marche plus. Un truc à se casser la gueule !


  Il s’aperçut très rapidement que la bulle ne tombait pas, et cette constatation le rassura. Au contraire, l’engin semblait soutenu par un fil invisible. Or, sans moteur, il aurait dû normalement tomber.


  — Hé ! Nous… nous sommes déportés vers le nord, vers l’océan !


  En vain, il actionna les commandes. Il comprit qu’il était livré à une force invisible, qui le guidait littéralement, le dirigeait, le portait.


  — Une petite plaisanterie de vos savants, Zaël ! supposa Kerreck, par télépathie.


  — Non, assura l’Algur dont l’inquiétude augmentait. Nous serions incapables de perturber vos mécaniques.


  — Alors, qui nous attirerait vers l’océan ?


  Kerrek, à maintes reprises, avait prouvé qu’il ne perdait jamais son sang-froid. A nouveau, il fit preuve de maîtrise. Un moment, il songea aux parachutes. Mais il regarda Zaël. Jamais il n’oserait abandonner l’aérobulle, à cinq mille mètres d’altitude. D’autre part, Mac espérait bien dénicher l’origine du champ d’ondes porteuses qui le happait.


  Il abandonna les commandes inutiles, prêt à les reprendre si l’occasion s’en manifestait à nouveau. Mais le champ de force ne le lâchait pas.


  La bulle survola le littoral de l’océan. Lentement, elle descendit vers une plage de sable rongée par les vagues agressives qui assenaient de grands coups de boutoir spasmodiques contre la terre, son mortel et séculaire ennemi.


  Le premier, Mac sauta sur le sol. L’Algur le suivit, avec moins de souplesse. Ils perçurent le mugissement du ressac contre des rochers proches. Tout près, la montagne barrait l’horizon et se baignait dans l’océan. Pas une silhouette ne se découpait dans ce décor austère, sauvage et désertique.


  Les deux hommes ressentirent très rapidement des lourdeurs de tête. Leurs jambes mollirent sous eux et, incapables de rester debout, ils chancelèrent, s’effondrant sur le sable où un sommeil artificiel les terrassa.


  M’Sik, tout danger écarté, amena son monoscaph à proximité de la bulle. Il contempla les deux corps endormis et il se mit en communication avec S’Pan. Il demanda qu’on lui envoie deux monoscaphs téléguidés.


  Les deux scaphandres autonomes jaillirent de l’eau comme de monstrueux poissons. Ils s’échouèrent sur la plage. L’Ulos enferma Kerreck et Zaël dans les cocons translucides et, après avoir vérifié l’étanchéité de la fermeture, il suggéra à S’Pan de ramener les deux monoscaphs au vaisseau.


  Quand le mari de Françoise reprit conscience, il se trouvait derrière une paroi translucide. Il étendit les mains et palpa la paroi qui ressemblait à du verre. Il constata qu’on lui avait enlevé son pistolet thermique, mais il respirait sans scaphandre. Nul doute. L’air de la pièce, nue et vide, était celui d’Antarès VI.


  Zaël aussi reprenait ses esprits. Jamais il n’avait vécu d’aussi bouleversants événements. En général, les Algurs menaient une vie calme, reposante, et l’indigène semblait un peu perdu. Il n’était pas taillé pour l’aventure.


  Kerreck, lui, s’intéressait à tout. Au-delà de la paroi vitreuse, il aperçut trois créatures étranges – les Ulos – qu’il examina soigneusement. La vue de ces escargots géants ne lui arracha aucun cri de surprise, car il savait se maîtriser. Il comprit que les étrangers ne respiraient pas la même atmosphère, et cela expliquait la présence de la cloison séparatrice.


  Il tenta le dialogue :


  — Pourquoi nous avez-vous amenés ici ?


  A sa grande surprise, une voix jaillit d’un haut-parleur logé au plafond. Une voix monocorde, un peu grasse, celle d’un traducteur électronique.


  — Nous aimerions savoir pourquoi votre astronef n’a pas été détruit par le nuage d’énergie que nous contrôlons.


  — Ah ! C’est donc vous ! glapit Mac. La radiation. Oui, je vois. Meker m’en a parlé. Figurez-vous que mon compagnon a eu l’idée d’entourer le vaisseau d’un champ électro-magnétique. Je crois qu’il a bien fait, car, actuellement, notre astronef serait détruit.


  — Oui, désintégré, dit S’Pan, par le truchement du traducteur. Vous venez donc d’une planète hautement civilisée, puisque vous utilisez les champs électro-magnétiques.


  Kerreck haussa les épaules.


  — Bah ! Notre science progresse tous les jours. Mais elle n’a pas été fichue de s’opposer au captage de notre bulle par vos faisceaux porteurs… Vous vouliez donc anéantir notre véhicule spatial ?


  — Simple expérience, commenta le chef des Ulos avec une indifférence blasée. Notre planète, Ul, est au bord d’un conflit avec sa voisine, dirigée par le dictateur Edex IV. Or, celui-ci ne fera qu’une bouchée de nous si nous ne lui opposons pas des armes nouvelles. Ici, nous avons découvert un nuage d’antimatière.


  Mac, très facilement, élucida le mystère de la radiation. L’énergie, emmagasinée par celle-ci, provenait des Ulos. Mais ces derniers ignoraient peut-être un détail.


  — Un Algur, composé d’antimatière, et l’un de mes compagnons, composé de matière, se sont touchés. De cette désintégration est née la radiation que vous avez captée.


  — Oui, approuva S’Pan. Nous pouvons à volonté créer des nuages d’antimatière, en partant d’une désintégration provoquée par le heurt de particules de matière et d’antimatière organique.


  Kerreck réfléchit. Les Ulos avaient capté la radiation par hasard. Ils ne pouvaient pas, à partir de rien, créer de l’antimatière. Cela le soulagea un peu.


  — C’est idiot. Votre dictateur ennemi, Edex IV, n’aura qu’à protéger ses vaisseaux d’un champ électro-magnétique.


  Le chef des Ulos distilla sa joie. Il triomphait :


  — Justement. Les Skins ne domestiquent pas encore les ondes magnétiques. Mais, militairement, ils sont supérieurs à nos armées.


  A ce moment, S’Wof, qui s’était éloigné pendant quelques minutes, revint précipitamment, aussi vite que ses courtes jambes le permettaient. Il paraissait affolé.


  — S’Pan ! gémit-il. C’est une catastrophe.


  — Quoi donc ? Expliquez-vous, S’Wof.


  — Je… je viens de vérifier la position de la radiation. Elle échappe à notre contrôle. J’ai essayé vainement de la recapter dans nos faisceaux. En ce moment, elle se dirige vers le continent boréal, aveugle. Elle risque de causer des dégâts irréparables. Ne l’oublions pas. Il s’agit d’antimatière.


  Les trois Ulos abandonnèrent la pièce où ils se trouvaient et gagnèrent les labos de contrôle. Derrière la paroi translucide, prisonnier, Kerreck comprit qu’il se passait quelque chose de grave. En vain frappa-t-il du poing contre la cloison vitreuse.


  — Hé ! Hé ! Ne nous laissez pas là !… Vous êtes sourds ?


  Seul, le silence, l’inquiétant et profond silence, répondit à cet appel.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans la cité A, l’affolement atteignit son comble. Les Algurs, comme des fourmis surprises dans leur tanière, s’éparpillèrent en tous sens en hurlant.


  Quand le danger parut écarté, les indigènes, lentement, revinrent dans les galeries. Ils levèrent la tête et aperçurent le grand vide au-dessus d’eux, comme une cheminée, large de plusieurs mètres. Le haut de la montagne, qui coiffait la cité A, avait été décapité, mettant à jour les galeries.


  Mais les Algurs ne s’expliquaient pas le phénomène, subit, brutal. Soudain, des pierres, de la terre, par coulées, avaient dégringolé, envahissant la rue principale de la cité, obstruant des carrefours. En même temps, la lumière du soleil s’infiltrait dans les souterrains, débusquant les aborigènes de l’ombre.


  La nouvelle parvint très rapidement à la cité centrale O. Informé, Born resta perplexe.


  — Supposez que cette catastrophe, sans précédent, se reproduise. Toutes nos cités risquent l’anéantissement.


  — Il faut trouver un moyen d’y pallier, suggéra Phap.


  — Vous possédez ce moyen ?


  — Non. Il convient de le chercher. Une arme invisible a frappé la cité A, sans que les systèmes de télévision aient pu la déceler.


  — Oui, une arme invisible, des ondes ou une radiation. Nous sommes à la merci d’une récidive, s’inquiéta Born. Est-ce que les Terriens pourraient nous aider ?


  Phap se pencha sur un interphone et convoqua Françoise Kerreck et Pablo Pétros. Sandom se joignit à eux pendant que Hills, Gina et les autres restaient dans les appartements mis à leur disposition par les Algurs.


  Quand les Terriens entrèrent dans le laboratoire, Born hocha la tête. Il ne croyait guère en la protection des visiteurs extra-planétaires, mais il se raccrochait à toutes les possibilités.


  — Vous savez ce qui est arrivé à la cité A ?


  — Oui, dit Françoise. Nous l’avons appris par nos gardiens. C’est terrible, et inquiétant.


  — Vous avez une idée sur l’origine du phénomène ?


  La femme de Kerreck concentra sa pensée. Elle évoqua le jour où Meker avait décelé la radiation atmosphérique.


  — Nous avions découvert un nuage légèrement radio-actif, composé par moitié de matière et d’antimatière. Problement s’agissait-il du résultat de la désintégration entre Clal et John, le garde. Cette radiation se gorgeait d’une inexplicable énergie, évaluée à plusieurs millions d’électrons-volts.


  Le regard de Phap s’agrandit d’épouvante. Des visions de cauchemar traversèrent son esprit.


  — Serait-ce possible que Clal et l’un de vos compagnons, en se désintégrant…


  — Sûrement ! assura Françoise. Si Meker était là, il vous donnerait des précisions supplémentaires, mais je ne vois pas d’autre explication au phénomène qui a bouleversé la cité E.


  A ce moment, des rumeurs naquirent à l’extérieur. Un écran montra un groupe d’Algurs, traversant hâtivement la rue principale de la cité O. Ils semblaient excités, en proie à la panique. Ils poussaient des clameurs que d’ordinaire ils réservaient pour les très grandes occasions.


  — Que se passe-t-il encore ? s’inquiéta Born. Ils sont devenus fous ! Jamais nous ne les avions vus dans un tel état. De l’hystérie !


  Par télévision, il prit contact avec le siège du Grand Conseil, où une permanence était assurée. Un Algur de service le renseigna.


  — A la cité D, c’est l’affolement le plus complet. La montagne vole en éclats, s’engloutit, disparaît. Des cheminées se creusent. Quelque chose d’effrayant modifie notre planète. Nous notons déjà plusieurs morts, pris sous les décombres, et aussi des morts par asphyxie.


  — Par asphyxie ? s’étonna le biophysicien, blême.


  — Oui, après le passage du phénomène, l’atmosphère est irrespirable, par absence totale d’oxygène. Puis, peu à peu, l’air se rétablit d’une façon normale.


  — Mais ces gens surexcités, dans la cité 0 ?


  — Ils manifestent leur peur et redoutent l’insécurité. Les membres du Grand Conseil siègent actuellement à huis clos et de graves décisions se préparent. L’avenir des Algurs en dépend.


  Born, terrassé par l’énormité du problème, coupa la communication. De pareilles difficultés n’avaient jamais assailli les Algurs et ceux-ci se trouvaient désarmés, désorganisés.


  Pétros tenta de ranimer leur flamme défaillante. Mais, lui aussi, ne s’illusionnait pas beaucoup.


  — Mon idée… La radiation paraît contrôlée, dirigée à distance, guidée. Je crois que Meker prépare sa revanche.


  — Meker ! répéta la doctoresse. Il sait que nous sommes dans les cités des Algurs et son intérêt n’est pas la destruction systématique de ces cités. Il nous condamnerait.


  — Mais alors, s’emporta Pablo, qui dirigerait la radiation ?


  Le mystère restait entier. Françoise suggéra d’aller demander à Meker ce qu’il en pensait. D’ailleurs, elle s’inquiétait de l’absence prolongée de son mari, parti avec Zaël vers le vaisseau terrestre. Pourquoi ne revenait-il pas ?


  Gina, elle, s’inquiétait pour Zaël. Elle éprouvait pour le jeune indigène une sorte d’admiration, voisine de l’idolâtrie. Un sentiment puissant, incoercible, qui la submergeait. Pablo se désespérait de cet état de choses et il jalousait déjà son rival éventuel.


  Françoise et Pétros furent autorisés à sortir de la cité où les esprits, loin de se calmer, s’échauffaient. Ils retrouvèrent l’une des bulles et, bientôt, ils volèrent vers le vaisseau-mère.


  Ils planèrent un instant au-dessus de la cité D. Ils éprouvèrent une sorte de vertige. Il leur sembla qu’un gigantesque bulldozer avait modifié la montagne. Les pics étaient décapités. Par des cheminées, on apercevait les galeries creusées dans le roc. On aurait dit une fourmilière piétinée. Les Algurs fuyaient en désordre de tous côtés.


  Pablo s’épongea le front. L’anxiété crispait son visage.


  — La radiation peut fondre sur nous, à l’improviste.


  — Nous avons une chance, sur plusieurs milliers, de passer au travers. Il faut absolument que nous parlions à Meker. Songez, Pablo, que notre astronef peut subir l’assaut de la radiation.


  — Nous serions condamnés à l’exil définitif ?


  — De toute manière, ne sommes-nous pas condamnés ?


  Ils arrivèrent en vue du vaisseau. Ils se posèrent et sautèrent sur le sol. Mais le sas de l’engin spatial ne s’ouvrit pas. La voix de Meker jaillit des haut-parleurs extérieurs :


  — Je ne peux pas prendre le risque énorme de vous accueillir. Vous savez pourquoi. Vous êtes constitués d’antimatière.


  — Meker ! Meker ! supplia Françoise. Ecoutez-nous, au moins. Il se passe des choses terribles chez les Algurs. La radiation détruit tout sur son passage.


  — Je sais ! approuva le biophysicien. Pour m’en protéger, j’ai enveloppé le vaisseau d’un champ d’ondes électro-magnétiques…


  Brusquement, la voix de Meker devint haletante :


  — Attention ! Sauvez-vous ! Sauvez-vous loin de l’aérobulle !


  Comme Françoise et Pablo, pétrifiés, n’obéissaient pas, l’Allemand précisa en hurlant :


  — La radiation ! Elle approche de nous, à une vitesse terrifiante. Je ne pense pas que…


  Il n’acheva pas. Déjà, le nuage fondait sur le vaisseau, comme sur une proie. Il rasa le sol, invisible et, d’instinct, la femme de Kerreck et l’Espagnol s’aplatirent à terre. Leurs oreilles discernèrent une sorte de bourdonnement, comme celui produit par des fils électriques sous haute tension. En même temps, ils assistèrent à un spectacle ahurissant.


  La bulle, à vingt mètres de là, disparut instantanément. Elle se volatilisa en une fraction de seconde tandis que le vaisseau, lui, restait intact, miraculeusement et heureusement intact. Le champ d’ondes avait tenu en échec la radiation.


  — Elle s’éloigne ! Elle s’éloigne ! annonça Meker au paroxysme de l’excitation. Vers le continent boréal.


  Mais avant que le nuage invisible ne disparaisse au loin, il escamota une montagne, un pic colossal, trapu, de cent mètres de haut. Le sommet rocheux bascula dans le néant et le vide prit sa place. Lentement, toute la géographie de la région se remodelant, s’aplanissait, s’uniformisait. Dans plusieurs jours, dans des semaines, des mois, les montagnes auraient complètement disparu de la surface d’Antarès VI. Puis les plaines elles-mêmes se creuseraient…


  Pétros se releva, titubant.


  — Vous avez vu, Meker ? La bulle !


  — Oui, le nuage l’a désintégrée. Vous avez de la chance. La radiation a perdu sa radio-activité, mais par contre, elle s’est chargée d’énergie. De l’antimatière en mouvement dans l’atmosphère !


  Françoise se remit d’aplomb à son tour.


  — Nous avons été épargnés. Comment l’expliquez-vous ?


  — Oh ! C’est simple. Le nuage ne détruit pas la matière organique. Il n’est donc pas composé d’antiparticules vivantes. Mais le danger subsiste. Supposez que le sol s’effondre sous notre vaisseau. Celui-ci basculera, s’engloutira.


  — Taisez-vous, Meker ! Taisez-vous ! supplia la femme de Kerreck.


  Quelque chose attira l’attention de Pablo dans le ciel. Il aperçut d’abord une aérobulle. Puis une sorte de long fuseau allongé, semblable à un cocon : le monoscaph d’un Ulos.


  La bulle, comme le monoscaph, descendirent très rapidement vers le sol. Leur but, apparemment, était le vaisseau terrestre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  John, le garde fédéral, ne savait pas très bien ce qui lui était arrivé. Il coordonnait très mal ses pensées et il sentait, parfois, qu’une autre pensée se substituait à la sienne. Il songea alors à l’Algur qui s’était désintégré avec lui.


  — Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il, télépathiquement.


  — Clal, répondit le parasite, ou la symbiose. Et toi ?


  — John. Nous sommes, tous les deux, constitués d’électrons purs. Tu sais ce qui nous est arrivé ?


  — Oui. J’étais d’antimatière et toi de matière. Nos atomes, en se heurtant, se sont désintégrés, provoquant une radiation.


  — De l’énergie ! rectifia l’agent des Forces Spatiales. Nous sommes devenus un nuage d’énergie. Et jamais, jamais, nous ne reprendrons notre structure initiale. Nous sommes condamnés à errer dans l’espace, jusqu’à la fin des temps, ou jusqu’à ce que nos électrons se dissocient.


  Ils s’en rendaient parfaitement compte, tous les deux, parce qu’ils gardaient leur intelligence. Ils planaient, au-dessus d’Antarés VI, avec légèreté, aisance. Ils ignoraient lequel des deux vivait en symbiose aux dépens de l’autre.


  — Tu as vu ? disait John. Nous avons frôlé mon astronef. Oui, celui avec lequel j’étais venu de la Terre. Tu n’as pas l’impression que nous n’agissons pas selon notre propre volonté ?


  — Sûrement, approuva l’Algur. Je n’ai jamais eu envie de voir ton astronef. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire qu’une force inconnue, étrangère, nous dirige.


  — Tes compagnons ?


  — Je ne crois pas. Les influx semblent provenir de l’océan.


  Les deux cerveaux, depuis leur transformation, disposaient de facultés accrues. Ils possédaient même un sixième sens, jusque-là latent, maintenant pleinement développé. Ils devinaient certaines choses au travers d’une prescience dont ils ne définissaient pas l’origine.


  Ils passèrent sur un pic rocheux et ils constatèrent que le sommet de la montagne devenait du vide, du néant, quelque chose d’impalpable, d’abstrait. Du vide, du néant. Cela signifiait-il qu’ils étaient des agents destructeurs ?


  — Nous sommes un nuage d’antimatière, Clal. C’est affolant, mais grisant. Sais-tu que nous pourrions détruire Antarès VI ?


  — Pourquoi ? Tu as de la rancune contre cette planète ?


  — Oui. Sans elle, nous aurions conservé notre état charnel.


  — N’est-ce pas plutôt la faute de ceux qui t’ont envoyé ici ?


  — Tu parles du Centre ? Bien sûr, c’est sa faute. Mais nous ne pouvons pas quitter l’atmosphère d’Antarès VI. Nous nous perdrions dans l’espace. Or, Clal, même dans notre état électronique, il faut vivre. Tu entends ? Il faut absolument que nous assurions des actes coordonnés, réfléchis. Il convient donc d’échapper à la tutelle qui nous bride.


  — Comment ? Vois-tu un moyen ?


  Ils s’éloignèrent de la montagne qu’ils avaient décapitée au passage. Ils survolèrent l’océan.


  — Là, sous nos pieds…, dit John. La force nous happe, nous contrôle. Essayons d’associer nos pensées. Peut-être parviendrons-nous à repousser les ondes qui nous paralysent.


  Leurs pensées, réunies, désirèrent en même temps leur liberté de mouvement. Leurs ondes mentales se heurtèrent à d’autres ondes électriques et un combat s’engagea. Ils ne fléchirent pas et, au bout d’un certain temps, ils comprirent qu’ils s’arrachaient à la force inconnue. Il suffisait seulement d’y penser. D’y penser fortement, ensemble, afin d’accentuer le potentiel énergétique de leur influx mental.


  Très rapidement, ils s’élevèrent à une altitude vertigineuse, alors que, jusque-là, ils étaient contraints de ramper au-dessus de l’océan. Ils comprirent qu’ils agissaient avec leur volonté propre et, dès lors, ils éprouvèrent une sorte d’ivresse.


  — Je ne peux plus voir des hommes, des créatures vivantes, expliqua John, sans ressentir une profonde amertume. Je souffre terriblement. Mon état affecte mon caractère. Je hais mes semblables.


  — Moi aussi, convint l’Algur. Si tu veux, nous pouvons supprimer toute trace de vie à la surface d’Antarès VI. Nous n’aurons alors plus de possibilité de comparaison avec les créatures que nous étions, jadis. Nous n’aurons plus de motif d’irritation. A la longue, nous finirons par croire que nous n’avons jamais été des hommes.


  Ce plan reçut l’approbation de John. Mais sa réalisation se heurtait à des difficultés, même en ayant échappé à la tutelle des Ulos.


  — Nous sommes de l’antimatière. Mais nous ne pouvons pas détruire la matière organique.


  — Nous rendrons la planète invivable. Si nous désintégrons les atomes gazeux de l’atmosphère, les hommes seront bien obligés de fuir.


  — Mes compagnons, oui… Mais les tiens, Clal, les Algurs ?


  — Je n’ai plus de compagnons, ni toi.


  Ils survolèrent la cité A. Clal la reconnut, surmontée de son pic rocheux caractéristique.


  — Allons-y, dit-il.


  Le nuage d’électrons fondit vers le sol, détruisant tout sur son passage.
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  * *


  

  



  Kerreck et Zaël sortirent de la bulle. Françoise se précipita vers son mari et tomba dans ses bras.


  — Oh ! Mac. J’étais follement inquiète.


  Elle fronça les sourcils en apercevant le monoscaph qui touchait terre à son tour. La vision de l’Ulos, enfermé dans son cocon, la sidéra. Elle tressaillit et elle constata que son mari restait imperturbable.


  — Cette créature abominable, Mac…


  — Ne crains rien. C’est M’Sik. Il vient d’Ul, planète du système solaire voisin. Il recherche notre alliance, parce que son monde est menacé par Edex IV, un tyran qui espère conquérir Ul.


  Kerreck plaça ses mains en porte-voix.


  — Meker ! Meker ! Il faut que nous aidions les Ulos.


  La voix du biophysicien parvint au travers des haut-parleurs extérieurs :


  — Dans quel camp vous placez-vous, en fin de compte, commandant ? Du côté des Algurs, ou de ces Ulos, probablement responsables des dégâts causés par la radiation ?


  — Ecoutez, Meker… Biologiquement, je suis un anti-homme. Mais les Ulos nourrissent d’excellentes intentions à notre égard.


  — Ils veulent détruire notre astronef ! vociféra l’Allemand, pâle de rage. Vous appelez ça des bonnes intentions ?


  Kerreck se tut, accablé, songeant qu’il ne pourrait convaincre son irréductible compagnon. Pétros examinait M’Sik, curieusement, quand la voix de Meker retentit à nouveau, pressante, haletante :


  — La radiation revient ! Gare à votre aérobulle, commandant !


  Mac, Françoise, Pablo, et même M’Sik, perçurent très nettement l’arrivée du nuage. Le bourdonnement qui l’accompagnait était très caractéristique et produisait un curieux effet. Les épidermes ressentirent même un certain picotement, heureusement sans résultat pathologique.


  Mais la bulle se désintégra entièrement. Deux de ces engins, déjà, se trouvaient donc hors d’usage. Le troisième était à l’abri dans son alvéole, à bord du vaisseau-mère, et Meker le gardait précieusement.


  Kerreck, qui s’était aplati instinctivement sur le sol, se releva et plaça ses mains en porte-voix :


  — Où se dirige la radiation, Meker ?


  — Vers les cités des Algurs


  — Elle va tout ravager, là-bas ! cria Mac avec dépit.


  — Elle a déjà occasionné des dégâts considérables, expliqua Françoise. On la dirait animée d’une furie destructrice.


  Pétros, le premier, s’aperçut des méfaits de la radiation. Il courut vers l’Ulos, immobile sur le sol. M’Sik, inerte, gisait sans vie, privé de son monoscaph protecteur. Il était probablement mort, asphyxié par l’atmosphère d’Antarès VI.


  Kerreck s’agenouilla auprès du cadavre raidi. Une cruelle déception ombrait son visage.


  — Le nuage machiavélique détruit toute la matière. Je ne sais pas si vous vous en êtes rendu compte, mais, à un certain moment, lorsque la radiation passait au-dessus de nous, j’ai eu du mal à respirer.


  — Moi aussi, nota Françoise-


  Pétros était du même avis.


  — La destruction des atomes gazeux de l’atmosphère privera un jour ou l’autre la planète de sa substance vivable, conclut sombrement l’homme du Kentucky. Toute vie disparaîtra de la surface d’Antarès VI, si nous ne trouvons pas le moyen d’écarter le danger.


  La doctoresse baissa la tête. L’avenir posait son point d’interrogation et la situation s’annonçait catastrophique. Comment tout cela allait-il se terminer ?


  — Meker ! supplia Françoise. Vous pouvez faire quelque chose pour cette radiation ?


  — Non, je n’ai encore rien trouvé, cria l’Allemand. Si j’ai un conseil à vous donner, demandez donc aux Algurs de vous reconvertir, comme vous étiez auparavant. Notre intérêt est de ne pas moisir sur cette planète.


  — Les Algurs ne voudront jamais ! dit Kerreck. D’ailleurs, nous n’éprouvons pas l’envie de redevenir des hommes.


  Meker, dépité, comprit qu’il échangeait un dialogue de sourds avec ses compagnons. Il devina la gravité du moment. La radiation pouvait détruire les laboratoires des Algurs. Dans ce cas, la reconversion de Pétros et des autres deviendrait impossible. Ils seraient définitivement perdus pour la Terre.


  Brusquement, sur le panoramique, le savant discerna un groupe d’indigènes d’au moins une centaine d’individus. Ils abordaient le plateau où était posé le vaisseau. Ils semblaient passablement excités. Quelles intentions germaient dans leurs esprits enfiévrés ?
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  Kerreck se retourna vivement, mais il ne tira pas son pistolet thermique de sa ceinture. Pourtant, la marée humaine déferlait vers le vaisseau en vociférant.


  — Qu’est-ce qu’ils ont ? gronda Pétros.


  Les indigènes, une centaine, se massèrent à cinquante mètres du grand astronef. Leurs visages trahissaient l’excitation. Ils poussaient des clameurs furieuses et, de mémoire d’Algur, sans doute n’avait-on jamais assisté à un tel déchaînement de passion. Les créatures pacifistes se transformaient en démons.


  Ils hurlaient, le point brandi vers le vaisseau spatial. Pourtant, ils n’avancèrent pas davantage, et même, ils reculèrent légèrement, car l’imposante masse de l’astronef les impressionnait.


  — Qu’est-ce qu’ils ont ? répéta Pablo. Ils sont fous !


  — Non, affolés, rectifia Françoise qui devinait le psychisme des aborigènes.


  — Je vois. La radiation entame leur raison. Mais que pouvons-nous faire ? Vont-ils nous lyncher ?


  Un Algur sortit du groupe. Il ressemblait à ses congénères. Il portait le même costume, mais un écusson violet, suivi d’un matricule, bardait sa poitrine. Du violet, c’est dire que l’indigène provenait des plus hauts échelons dans la hiérarchie des Algurs.


  Il lança un flux télépathique vers les Terriens.


  — Nous venons vous apprendre les décisions du Grand Conseil.


  — Ah ! dit Kerreck, intéressé. Je vous écoute.


  — Je m’appelle Axil. J’appartiens au Conseil. Les délibérations ont été longues, houleuses. Jamais un tel problème ne s’était posé. Devant l’ampleur catastrophique de la situation, nous vous rendons responsables des événements.


  La foudre, tombant aux pieds de Mac, n’aurait pas produit d’autre effet. Il resta interloqué. Après l’étude approfondie des mœurs indigènes, il n’aurait jamais pensé que la rancune existait chez ces créatures indolentes.


  — Doucement. Les responsabilités sont partagées. Clal appartenait à votre race.


  — D’accord, dit Axil. Mais il n’aurait jamais été désintégré si vous n’aviez pas abordé notre planète. Nous ne sommes quand même pas allés vous chercher !


  Françoise et Pétros se rapprochèrent de Kerreck, tandis que Zaël tâchait de deviner les intentions de ses congénères. Mac tenta un ultime argument. Il désigna le cadavre de M’Sik sur le sol.


  — Regardez. Les Ulos ont capté la radiation et l’ont enrichie en énergie. Sans eux, le nuage n’aurait jamais atteint un potentiel destructeur analogue à celui qu’il possède aujourd’hui.


  Axil contempla l’Ulos et hésita. Mais, derrière lui, l’émeute grondait. Les vociférations reprenaient. Le membre du Grand Conseil fléchit. Il était prisonnier de ses compatriotes.


  — Trop d’étrangers ont abordé notre planète. Ils ont amené le malheur. Nous avons décidé l’exode massif, car nous prévoyons que la radiation détruira entièrement notre monde. Déjà, nous abandonnons nos cités, vouées à la destruction aveugle d’une entité qui échappe à tous les contrôles. Vous le savez bien, vous, que la radiation n’épargnera pas Antarès VI !


  Les décisions du Conseil surprirent les Terriens. Françoise considéra que les Algurs restaient sous le coup d’un profond affolement. Elle le dit à son mari.


  — Moi, je veux bien te croire, acquiesça l’homme du Kentucky. Ils sont dépassés par les événements. Mais une créature affolée reste dangereuse.


  Il se retourna vers Axil.


  — Quel chemin de l’exode avez-vous tracé ?


  Le membre du Conseil abattit ses cartes. Il désigna le vaisseau.


  — Nous utiliserons votre véhicule spatial, et vous nous conduirez sur une planète accueillante, peut-être la vôtre, qui possède les mêmes caractéristiques qu’Antarès VI. Nous pourrons y vivre.


  — C’est impossible, intervint Pétros. Nos semblables ne vous accepteraient pas. D’ailleurs, vous êtes des anti-hommes.


  — Qu’importe ! Nous sommes quelques milliers, seulement. Nous vivrons sur une île… N’êtes-vous pas des anti-hommes, vous aussi ?


  — Si, reconnut Kerreck. Vous oubliez que notre vaisseau ne peut transporter qu’une douzaine de personnes.


  — Nous ferons plusieurs voyages.


  — Vous mésestimez la distance qui nous sépare de la Terre. Au mieux, nous vous emmènerons sur une planète voisine de la vôtre.


  Zaël s’interposa. Il marcha vers Axil et écarta les bras, comme s’il voulait protéger les Terriens. Il songea à Gina.


  — Ecoutez. Nous trouverons peut-être une autre solution. Ne vaudrait-il pas mieux lutter contre la radiation plutôt que de s’expatrier sur un autre monde où nous ne pourrions pas nous adapter ?


  — Comment ? rétorqua Axil. Vous contestez les décisions du Conseil ?


  La foule, comme une vague, avança de quelques pas. Elle se trouva à quelques mètres de Zaël. Des poings menaçants se tendirent vers l’Algur qui critiquait les ordres du Conseil.


  Malgré son prestige, Axil, ne put maîtriser ses compatriotes. Ceux-ci, en hurlant, agrippèrent Zaël et le lacérèrent. Le malheureux se retrouva sous la marée débordante. Les Algurs s’acharnèrent sur lui, le rouèrent de coups, l’étouffèrent. Quand Axil parvint enfin à apaiser les esprits, Zaël n’était plus qu’un corps sanguinolent, inerte.


  Kerreck se précipita, se pencha sur le jeune aborigène. Ses traits se creusèrent.


  — Vous l’avez tué ! apprit-il d’une voix douloureuse. C’est la première victime de votre folie. Quand comprendrez-vous que…


  Dix, vingt, cent regards flamboyants se portèrent sur le commandant. Des regards de sauvages, de bêtes traquées. Mac se dressa et recula. Le groupe compact, fort, mouvant, cohérent, marcha vers lui.


  Françoise et Pétros se rangèrent aux côtés de Kerreck. Mais celui-ci ne dégaina pas son thermique. Non, il n’avait pas le droit de tirer sur ses semblables, car il était aussi un anti-homme.


  Mais Meker vint indirectement en aide à ses compagnons. Sur ses écrans, il capta à nouveau la radiation et il lança l’alerte.


  — Attention ! Le nuage fonce sur l’astronef !


  Avec une rapidité déconcertante, les électrons purs de John et de Clal se précipitèrent sur la foule rassemblée. Ils n’eurent aucun effet sur les organismes vivants, mais ils détruisirent la terre sous les pieds des Algurs épouvantés.


  De profondes excavations se creusèrent instantanément, précipitant les indigènes pêle-mêle au fond des abîmes. Le désordre le plus indescriptible régna sur le plateau. Les Algurs fuyaient de tous côtés en hurlant sans s’inquiéter de leurs congénères engloutis parfois sous des mètres cubes de terre, de rochers.


  Kerreck, Pétros et Françoise avaient cherché refuge auprès du vaisseau. Mais la diabolique radiation, toute pétrie d’une double intelligence, portait des coups terribles à la base de l’astronef.


  Une large tranchée s’évidait autour du monstrueux engin. Mac et ses amis durent refluer en hâte, et Pablo ne dut son salut qu’à la main ferme du commandant qui l’empêcha de glisser dans une excavation.


  Le plateau ressemblait à un champ criblé de trous de bombes. Mais la tranchée, autour du vaisseau, s’agrandissait toujours et menaçait la stabilité même de l’engin.


  — Meker ! Meker ! hurla Kerreck, mains en porte-voix. Que comptez-vous faire ?


  L’Allemand, grâce aux panoramiques, n’ignorait rien de la situation. Il savait que le moment viendrait où, affouillé, le sol ne supporterait plus l’énorme poids du vaisseau. Il avait déjà pris une décision et le cerveau électronique du bord fonctionnait.


  — Vu l’instabilité de la nef, décréta le biophysicien, mon devoir est de sauvegarder le seul moyen de regagner la Terre. J’ai décidé de quitter Antarès VI.


  — Pour aller où ?


  — Sur une planète voisine, hors des assauts répétés de la radiation.


  — Vous nous abandonnez, Meker ! gémit Françoise.


  — Non, mais j’ai besoin de réfléchir. Jamais, vous entendez, jamais je ne vous laisserai aux mains des Algurs !


  L’imposant véhicule oscilla sur son piédestal. Ses réacteurs crachèrent leur énergie et, guidé par le cerveau électronique, il décolla d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Bientôt, il disparut dans l’atmosphère.


  Kerreck était blême. Il ne croyait guère aux possibilités de Meker. Seul, que pouvait-il ?


  — Non seulement Antarès VI est condamnée à la destruction, soupira-t-il, mais également tous les organismes vivants de sa surface.


  — Si nous demandions aux Algurs de reconvertir nos atomes, comme le suggérait Meker ?


  Mac regarda sa femme. Il ne comprenait pas pourquoi elle émettait cette idée. Il fronça le sourcil.


  — Nous sommes des anti-hommes. Je ne crois pas que les Algurs acceptent notre reconversion.


  Ils s’éloignèrent du plateau, bourrelé de cratères, où la radiation s’acharnait et où des indigènes se trouvaient enterrés vivants. Ils gagnèrent la cité la plus proche. Mais déjà, ils avaient conscience que rien ne pouvait les sauver.
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  Hébétée, hagarde, le visage sans aucune expression, Gina contemplait le vide devant elle. Elle ne voyait sûrement pas ce qu’elle regardait. Elle était absente, lointaine.


  Immobile, figée, elle offrait sa figure, son corps, au vent qui fouettait la forêt proche. Les arbres gémissaient, craquaient. Pétros posa sa main sur l’épaule de la jeune fille.


  — Je comprends, dit-il. Tu aimais Zaël ?


  — Non, je ne l’aimais pas d’amour, avoua-t-elle d’une voix sombre. Mais j’éprouvais pour lui un sentiment indéfinissable, une sorte d’adoration. Oui, je l’adorais comme un symbole.


  — Que trouvais-tu en lui ?


  — Une incarnation de l’être parfait, de la beauté, de l’équilibre. Tu étais jaloux de Zaël ?


  — Tu sais…, mentit Pablo avec une grimace que Gina ne remarqua pas. Depuis notre arrivée sur cette planète, trop d’événements se sont déroulés pour que je pense à autre chose qu’à la situation présente.


  Une sourde rumeur monta du fond de la vallée. L’Espagnol tendit la main. Il se trouvait sur une éminence et il dominait la gorge. Au fond de celle-ci, des silhouettes s’agitaient.


  — Tu les entends ?


  Comme Gina restait muette, Pablo la secoua. Il ne s’expliquait pas pourquoi elle ne réagissait pas davantage. Pourtant, la situation empirait, se dégradait. La radiation avait décidé la destruction des cités des Algurs et, sous ses terribles coups de boutoir, la montagne se désintégrait lentement.


  — Tu les entends, Gina ? répéta-t-il. Ils nous ont aperçus et montent vers nous. Ils veulent nous lyncher.


  — Ils sont pacifistes.


  — Non, ils sont fous. Ils croient que la faute nous incombe.


  — C’est vrai, ils ont raison Nous avons amené la mort avec nous pour ces pauvres gens. Sans John, Clal ne se serait pas désintégré, ni mué en radiation.


  Les Algurs vociféraient. Ils donnaient l’assaut au mamelon sur lequel s’étaient réfugiés les deux jeunes Terriens. Lonk était à leur tête et il hurlait des menaces. Rien, aucune parole, ne paraissait suffisante pour calmer ces déchaînés.


  — Viens ! dit Pablo, tirant Gina par le bras. Ne restons pas là. Ils nous lyncheraient.


  Ils assistèrent alors à un phénomène incroyable, ahurissant, dont pourtant ils avaient déjà été les témoins. Brusquement, le sol se déroba littéralement sous les pieds des indigènes, comme une trappe qui s’ouvrait.


  De nombreux Algurs se trouvèrent précipités dans la faille. Certains en sortirent par leurs propres moyens. D’autres périrent, étouffés par des glissements de terre.


  — La radiation ! hurla Pétros.


  Oui, c’était elle, bien elle, qui recommençait son œuvre de mort. Elle rampait, hideuse, au ras du sol, et creusait un large sillon derrière elle. Un sillon de vide, de néant. Elle s’acharnait, avec une sorte d’ivresse, de furie. Elle modifiait le décor.


  Les cris des malheureux redoublaient. Ils fuyaient, en désordre. La moitié d’entre eux gisaient dans les crevasses brutalement surgies sous eux. Le monstrueux nuage ne se lassait pas de détruire.


  Sous les arbres, les deux Terriens arrêtèrent leur course. Ils haletaient.


  — Bizarre, remarqua Pablo. La radiation devrait se désintégrer, elle aussi.


  — Son énergie est sûrement plus importante que la propre énergie qu’elle détruit. Elle se désintègre même probablement, mais elle se reconstitue aussitôt, récupérant l’énergie libérée. Elle mange, elle se nourrit d’énergie. Tu comprends ?


  — Oui, dit Pétros, essuyant son front couvert de sueur.


  Il se hasarda à l’orée des arbres et jeta un coup d’œil vers la vallée redevenue silencieuse. Alors il entraîna Gina vers la gorge. Une vision de cauchemar emplit leurs prunelles. Des cadavres d’Algurs gisaient dans les tranchées béantes comme des plaies saignantes. Certains étaient recouverts de terre.


  Gina se pencha et reconnut l’un d’eux :


  — Lonk !


  Oui, l’indigène qui, jadis, était le prisonnier des Terriens, avait payé de sa vie. Mais Pablo remarqua qu’il portait une boîte métallique en sautoir.


  Il descendit dans la tranchée, véritable artère du néant. Il récupéra la boîte noirâtre et la tendit à Gina.


  — Tiens. Un émetteur biopsychique. Lonk voulait nous attirer, et il y serait parvenu si la mort ne l’avait pas surpris. La radiation a été involontairement notre complice.


  L’Italienne passa l’émetteur autour de son cou.


  — Viens ! dit-elle avec autorité.


  Ils arrivèrent à l’entrée d’une cité. Ils entrèrent par les portes grandes ouvertes et enfilèrent des galeries vides. Ils franchirent des tas de décombres et parvinrent finalement à la cité centrale.


  C’était elle qui avait le moins souffert, parce qu’elle se trouvait protégée par des dizaines de mètres de rocher. Là, comme ailleurs, les Algurs avaient fui dans la nature, obéissant aux consignes du Grand Conseil.


  Gina, marchant comme une automate, pénétra dans les laboratoires de biophysique. Elle ouvrit une porte et trouva Born, en compagnie de Phap, affairés devant des appareils.


  — Que faites-vous ? Vous n’avez pas suivi l’exemple de vos congénères ? s’étonna la jeune fille.


  Les deux Algurs se retournèrent. Ils aperçurent immédiatement l’émetteur biopsychique sur la poitrine de l’Italienne. Born s’avança vers elle.


  — Où avez-vous déniché ça ?


  — Sur le cadavre de Lonk. Mais vous n’avez pas répondu à ma question.


  — Nous essayons de neutraliser la radiation, expliqua Phap. Les difficultés sont immenses. Si nous y parvenons, il faudra plusieurs jours.


  Gina, froide, résolue, manipula l’émetteur biopsychique, comme le lui avait montré Zaël. Un faisceau d’ondes jaillit et enroba Born.


  — Je suis à vos ordres, dit ce dernier, soumis.


  — Bien. Vous allez reconvertir Pétros, et tous mes compagnons.


  Phap reçut une décharge d’ondes, lui aussi. Il invita Pablo à s’allonger sur la couchette.


  Avec beaucoup d’appréhension, l’Espagnol obéit. Il s’allongea. Il savait qu’il allait redevenir un homme terrestre, biologiquement. Mais jamais il n’aurait cru possible que Gina eût une telle initiative. Que s’était-il passé en elle ?


  L’opération de reconversion dura quelques minutes. Elle réussit parfaitement, C’était le processus inverse. Pétros parvint ensuite à joindre Kerreck et Sandom. Il leur demanda de gagner en vitesse le labo de biophysique, à la cité centrale. Là, Gina attendait ses compagnons et elle les obligea à passer sous l’appareil de reconversion.


  Françoise, Hills et l’un de ses hommes reprirent aussi leur structure habituelle. Ils se gardèrent bien de toucher un Algur, notamment Born et Phap. Mais deux gardes fédéraux restèrent introuvables, malgré les sollicitations de l’émetteur biopsychique. Il s’avéra plus tard que ces deux agents des F.S. étaient morts, lynchés par les indigènes survoltés.


  Brusquement, un bourdonnement caractéristique parvint aux oreilles des Terriens.


  — La radiation ! hurla Kerreck. Elle a envahi la cité centrale !


  Born, Phap et nos amis furent pris de panique.


  Ils s’enfuirent précipitamment dans une galerie amenant à l’une des sorties de la cité centrale. Tout autour d’eux, les constructions s’écroulaient comme des châteaux de cartes. Des pans entiers de murs disparaissaient.


  Le labo de biophysique s’emplit de gravats. Les merveilleuses machines créées par la science des Algurs tombèrent en poussière, alors que le nuage d’énergie rôdait partout. Il était entré par une issue et, s’infiltrant dans les galeries, il était parvenu jusqu’au cœur de la cité principale. Lentement, le néant envahit le monde souterrain.


  Kerreck et ses compagnons gagnèrent le plateau où s’était posé leur astronef. Mais Meker n’était toujours pas de retour.


  — Gina…, dit Mac, tourné vers la jeune Italienne. Expliquez-nous. Comment avez-vous eu l’idée de notre reconversion ?


  — Je ne sais pas, expliqua Gina. La mort de Zaël m’a bouleversée. Soudain, j’ai senti que je redevenais moi-même, intérieurement. Je raisonnais différemment. Un sursaut me secoua. Non, nous n’étions pas des anti-hommes. Quand j’ai vu le cadavre de Lonk et l’émetteur biopsychique, j’ai compris que nous tenions notre chance.


  Pétros serra sa camarade dans ses bras. Il exultait.


  — Ah ! Si un jour nous revenons sur la Terre, nous le devrons à toi. Jamais nous ne l’oublierons.


  Un autre sujet d’inquiétude préoccupa les pionniers. A nouveau, un groupe d’Algurs se formait et pourchassait les Terriens, ignorant que ceux-ci avaient repris leur structure moléculaire normale.


  Les indigènes abordèrent le plateau et se ruèrent vers nos amis. Kerreck hurla, dégainant son pistolet thermique :


  — S’ils nous touchent, nous sommes perdus !


  — Pourrons-nous nous défendre ? dit Hills avec angoisse. Ils sont dix fois plus nombreux que nous. Ils nous submergeront.


  La chasse, l’effroyable chasse à l’homme, excitait les Algurs. Quand ils aperçurent les humains, ils poussèrent des clameurs de bêtes féroces. La folie envahissait leurs esprits. Rien, pas même les armes braquées sur eux, ne parurent ralentir leur marche en avant.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  S’Pan regarda l’écran. L’image, transmise du satellite, était nette, extraordinairement vivante. Elle montrait des Algurs hurlant les poings brandis, escaladant un mamelon.


  — Ils sont déchaînés, constata S’Wof. Nous avons entraîné un bouleversement de leur vie. Que pourrions-nous faire pour les aider ?


  — Pas grand-chose, dit S’Pan. Malgré tous nos efforts, nous ne pouvons plus contrôler la radiation.


  L’image détailla alors Gina Biachi et Pétros, au sommet du mamelon, observant avec angoisse la montée furieuse des Algurs.


  — Vous voyez, S’Wof. Les Terriens, aussi, connaissent des ennuis. Ils risquent même davantage que les autochtones, car ils ne pourront vraisemblablement jamais regagner leur planète.


  Puis la vision se modifia. Elle devint hallucinante. Les Algurs étaient précipités dans des gouffres brusquement ouverts sous eux, comme des trappes, ou des oubliettes. Ils ne pensaient plus à Gina et à Pétros. Chacun essayait de sauver sa propre vie, sans songer au voisin. La lutte se transformait en manifestation d’égoïsme. Les participants involontaires de ce drame n’étaient plus que des bêtes acculées par le feu. Ils piétinaient un ami, un parent, refusant le secours à un plus faible, ou à un plus malchanceux.


  S’Pan vérifia que le champ d’ondes électro-magnétiques enveloppait l’astronef d’un cocon protecteur.


  — Les Terriens avaient raison. Le magnétisme isole la radiation. Aussi, je crois que nous pouvons et que nous devons les aider.


  — Vous ne trouvez pas que M’Sik a déjà payé largement ? Il ne reverra pas Ul. D’ailleurs, comment pourrions-nous intervenir en faveur des Terrestres ?


  Le chef des Ulos agita ses antennes. Toujours par le truchement du satellite, il opéra un grossissement de l’image. Il montra Lonk, gisant au fond d’une excavation. Lonk et la petite boîte noire qu’il portait en sautoir.


  — Un émetteur biopsychique capable d’influencer un cerveau.


  Il manipula certains boutons. Des ondes fusèrent hors de l’astronef et traversèrent le champ de force un moment interrompu. Le satellite capta ces ondes et les retransmit vers le sol. Le rayonnement frappa Gina Biachi.


  — Vous employez vous-même des ondes biopsychiques, s’étonna S’Wof. Qu’espérez-vous ?


  — La Terrienne, atteinte par le rayonnement, va retrouver sa lucidité primitive d’avant sa conversion en antimatière. Elle raisonnera tout différemment, selon une optique nouvelle. Notre influx va la solliciter. D’ailleurs, regardez.


  Gina saisit la petite boîte noire que lui tendait Pétros. Elle la plaça sur sa poitrine et entraîna son compagnon vers l’entrée d’une des cités.


  — Elle va obliger les Algurs à la reconvertir, triompha S’Pan. Ainsi, tous les Terriens retrouveront une structure moléculaire normale.


  S’Wof ne comprenait pas la portée de cette action.


  — A quoi bon, si les étrangers ne peuvent pas regagner leur planète ?


  — Nous n’avons pas le choix, et le temps presse. Supposez que la radiation énergétique détruise entièrement le reconverseur. Eh bien ! la possibilité de retrouver un jour leur structure atomique s’exclurait à jamais pour les Terrestres.


  — Vous avez un grand cœur, S’Pan, et je me demande si vous auriez participé avec enthousiasme à une guerre contre Edex IV.


  — Non, jamais je n’ai prêché la violence. Nous avions reçu l’ordre de notre gouvernement de fabriquer, ou de ramener, une arme de dissuasion. Nous étions à la recherche de cette arme. Mais depuis quelques heures, les données du problème ont changé.


  Grâce au subespace et aux ondes accélérées, les Ulos avaient reçu des nouvelles de leur planète. Des nouvelles rassurantes, spectaculaires, auxquelles personne ne s’attendait. Une révolution avait éclaté chez les Skins et les opposants à Edex IV avaient assassiné le dictateur. Ils avaient pris la tête d’une fédération, épurant l’armée et la police. Le bon sens avait donc triomphé et les nouveaux maîtres des Skins avaient aussitôt signé un pacte de non-agression avec les Ulos.


  — Je savais, disait S’Pan, le pacifiste, que Edex IV se méfiait de ses ennemis, partisans de la non-violence. Jusque-là, sa police avait jugulé l’opposition. Le dictateur a été trahi par ses propres amis. Nous avons frôlé la guerre interplanétaire.


  — Notre gouvernement nous rappelle, insista S’Wof. Notre mission ne se justifie plus. Au contraire, il est question d’un désarmement généralisé. Je crois qu’une ère de prospérité s’ouvre pour nos deux mondes voisins.


  Un certain regret ombra le visage visqueux de S’Pan.


  — Nous avons quand même déclenché la destruction d’Antarès VI. Nous partons, impuissants, laissant la mort derrière nous, pour rien.


  — Si la guerre avait éclaté avec Edex IV, nous aurions compté des morts bien davantage. Des millions. Ici, vivent à peine quelques milliers d’indigènes.


  Le chef de l’expédition se résigna. Il abaissa une manette, commandant l’auto-destruction du satellite. Celui-ci éclata comme un fruit mûr et sa poussière se répandit dans l’atmosphère.


  Alors, l’engin conique quitta Antarès VI. L’eau bouillonna derrière lui. Il surgit de l’océan comme un monstre d’Apocalypse, ses réacteurs crachant des flammes orangées. Puis il se rua dans l’espace.
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  Kerreck et ses compagnons étaient acculés à une large faille, creusée dans le sol. S’ils reculaient encore, ils tombaient dans l’abîme, profond de plusieurs dizaines de mètres. Devant eux, les Algurs approchaient en vociférant.


  Son thermique à la main, Mac se démenait comme un beau diable. Il gesticulait, mais il n’avait pas encore appuyé une seule fois sur la détente. Il hésitait doublement.


  D’abord parce qu’il répugnait à calciner des créatures vivantes que la panique secouait et livrait à des actions irréfléchies. Ensuite, cette attitude défensive – et même agressive ! – pouvait être la goutte d’eau faisant déborder le vase.


  Il suffisait qu’un Algur effleurât l’un des Terriens pour provoquer une catastrophe. C’est ce que Kerreck tentait, par télépathie, d’expliquer au groupe surexcité des autochtones.


  — Arrêtez ! Mais arrêtez donc ! Born nous a reconvertis. Nous sommes à nouveau constitués en matière. De la matière, vous entendez ! Comme au premier jour où nous avons abordé votre planète. Souvenez-vous de Clal…


  Les Algurs n’étaient pas convaincus. Leur fureur redoublait. De toute manière, ils étaient condamnés à la mort, à plus ou moins lointaine échéance. La faute venait des Terriens, ces étrangers semblables à eux et qui avaient amené la destruction.


  Moins de dix mètres séparaient les antagonistes. Les indigènes avançaient encore, lentement, formant un demi-cercle menaçant. Ils savaient que les étrangers ne leur échapperaient pas et la satisfaction se lisait sur leurs visages.


  — Notre mort n’arrangera rien ! dit Pétros, haranguant la foule surexcitée. Au contraire, vous perdez vos dernières chances.


  Les pionniers, serrés les uns contre les autres, le vide sous leurs pieds, connaissaient des instants de panique. Leurs vies se jouaient dans les secondes qui suivaient.


  — Utilisons nos armes, pendant qu’il en est encore temps ! supplia Hills, son thermique braqué sur les aborigènes.


  — Non, attendez encore ! cria Kerreck. Peut-être ne se décideront-ils pas…


  Sandom leva soudain la tête. Il aperçut quelque chose de brillant dans le ciel. Quelque chose qui se rapprochait, grossissait.


  — Regardez ! Meker ! dit l’Anglais, triomphant.


  La fusée descendait à la verticale, dans un grondement de tonnerre. Des flammes immenses s’échappaient de ses réacteurs et les Algurs se dispersèrent. L’engin allait se poser au milieu d’eux, mais en fait, Meker n’effectuait qu’un atterrissage simulé.


  Le vaisseau resta suspendu à quelques mètres du sol. L’énergie de ses moteurs dégageait une effroyable chaleur, qui calcinait les roches. Au bout du plateau, les Algurs fuyaient, épouvantés par le hurlement des réacteurs.


  Kerreck agita désespérément les bras.


  — Meker ! Meker ! Ouvrez le sas ! Nous sommes reconvertis et vous n’avez plus rien à craindre. Nous…


  Il étouffa une clameur de rage, de désespoir. L’Allemand n’entendait évidemment rien, avec le sifflement formidable des tuyères, et l’immense nef remonta majestueusement vers le ciel. Elle ne fut plus bientôt qu’un point imperceptible, et elle disparut complètement.


  — Meker nous a tiré une épine du pied, remarqua Gina. Malheureusement, il pense toujours que nous sommes constitués d’antimatière. Comment l’avertir ?


  Pétros, découragé, laissa retomber ses bras le long de son corps.


  — Même s’il nous entendait, il ne nous croirait pas. Il a seulement retardé le moment de notre mort.


  — Alors ? dit Hills, très sombre. Nous sommes condamnés irrémédiablement, quand nous avons tous les moyens pour partir d’ici ?


  Un trait d’espoir fulgura dans l’esprit de Kerreck.


  — Les Ulos ! Oui, eux, peut-être, ne nous abandonneront pas. S’Pan est une créature extraordinaire.


  Il ignorait que, depuis plusieurs heures, S’Pan et S’Wof avaient quitté le sol de la planète. Tandis que les électrons purs de Clal, de John, continuaient la lente et irrémédiable destruction d’Antarès VI.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Gina évoqua un source d’eau claire, s’exsudant entre des coussinets de mousse. Puis la lune, inondant la nuit diaphane. La lune ronde, argentée, nimbant la nature.


  Elle se jeta au cou de Pétros, s’y suspendit. Un sourire un peu crispé tirailla ses lèvres. Son regard brillait et ses narines frémissaient.


  — C’est vrai que tu m’aimais, Pablo ? Idiot ! Pourquoi ne me l’avouais-tu pas ?


  Il l’embrassa, ravi, envahi de bonheur. D’un bonheur neuf, sincère, spontané.


  — Tu ne le devinais pas ?


  Ils marchèrent, se tenant mutuellement par la taille. Elle reposait sa tête contre son épaule, et ils respiraient les effluves de la forêt, les essences odorantes, l’humus que l’humidité et la chaleur entretenaient.


  — Ici, il n’y a pas de lune, pas de satellite, remarqua-t-elle. Or, tous les amoureux ont besoin de la lune.


  Des pastilles de soleil dansaient à travers les feuillages. Ils avançaient au hasard de leur instinct, ignorant l’heure, le lieu, l’avenir. Pourtant, à un moment, Pablo aborda le problème.


  — La Terre, Gina… La reverrons-nous ?


  — Tout dépend de Meker. Nous n’avons plus de ses nouvelles depuis l’autre jour. Fort heureusement, les baies, les racines, abondent dans la nature et assurent notre nourriture.


  — Tu sais, Kerreck est pessimiste. La radiation détruira tout. L’atmosphère deviendra invivable. Les cités des Algurs sont anéanties à quatre-vingts pour cent.


  Elle se blottit à nouveau contre lui, cherchant un refuge, une protection.


  — Tu crois que les Algurs nous tueront ?


  — Nous leur avons échappé. Hills a découvert cette caverne et nous nous y cachons. Nous y vivons même barricadés, pendant la nuit. Nous ferions peut-être bien de rentrer, Gina. Nous nous sommes éloignés et le commandant…


  — Oh ! le commandant… Il comprend notre besoin d’isolement. Il nous dit d’en profiter.


  Leurs lèvres se joignirent. Mais une sourde rumeur les sépara brusquement. Ils tressaillirent. Le bruit provenait de la grotte, à cinq ou six cents mètres.


  Ils firent demi-tour, hâtivement, angoissés. Quand ils parvinrent à l’orée de la forêt, ils aperçurent l’entrée de la caverne. Kerreck, pistolet au poing, faisait face à un groupe d’indigènes.


  Ils étaient une vingtaine, Axil à leur tête. Mais, détail curieux, rassurant, ils avaient retrouvé un calme apparent. Rien de comparable avec les forcenés de l’avant-veille. Au contraire, la douceur réapparaissait sur ces visages un moment convulsés de panique.


  Imposant, Kerreck visa le groupe.


  — N’approchez pas. Vous savez que Born nous a reconvertis.


  — Je sais, dit Axil par télépathie. Nous ne venons pas en ennemis. Nos esprits se sont apaisés.


  — Comment ? s’étonna Mac. Vous renoncez à votre rancune envers nous ?


  — A vrai dire, les circonstances tragiques, inhabituelles, ont bouleversé notre vie, déclenchant des réactions violentes dont nous n’aurions même pas cru être capables. Mais, depuis quarante-huit heures, la situation a évolué.


  L’étonnement grandit chez les Terriens. Gina et Pablo écoutaient avec un énorme intérêt. Oui, quelque chose avait changé dans le comportement des Algurs. Prélude à un nouvel accès de violence, de colère, de haine ?


  L’homme du Kentucky rengaina son arme. Mais il ne perdit pas un geste des indigènes. Il regrettait que son stock de chewing-gum fût épuisé. Pour renouveler sa provision, il fallait avoir recours au magasin de l’astronef.


  — Elle a dû évoluer en mal.


  — Non, en mieux, rectifia le membre du Grand Conseil. Depuis quarante-huit heures, la radiation s’est éloignée de l’hémisphère austral, car nous n’avons pas noté son passage. Or, vous n’ignorez pas les destructions qu’elle cause partout où elle passe.


  — Oui, c’est bizarre, approuva Kerreck. Mais je ne vois guère qu’une explication, hélas ! Le nuage d’énergie ravage en ce moment l’autre hémisphère. Il reviendra. Comment expliquez-vous sa brusque carence ?


  Axil avoua son impuissance. Pour lui, le mystère restait entier et il souhaitait que la radiation ne revienne jamais. Il ajouta :


  — Nous étions venus vous avertir. Vous n’avez plus rien à craindre de nous.


  Le visage des Terriens se détendit. Assistions-nous à une trêve provisoire, ou définitive ? Bien malin qui aurait pu le dire.


  Les Algurs, soudain, levèrent la tête. Ils restèrent un moment anxieux, mais Kerreck leur cria :


  — Non, c’est Meker. Il cherche à atterrir.


  La fusée s’abaissait lentement. Elle toucha le sol à plusieurs centaines de mètres, hors de la vue des Algurs. Mac et ses compagnons s’élancèrent. Gina et Pablo les suivirent.


  Le premier, Sandom parvint auprès du vaisseau. Le sas coulissa et Meker apparut au sommet de l’échelle. Il braquait un thermique.


  — Hé ! Meker ! hurla Kerreck. Ne faites pas l’idiot. Nous sommes reconvertis.


  L’Allemand, sans scaphandre, descendit les échelons et s’approcha de ses compagnons. Une barbe de plusieurs jours noircissait son visage. Il n’avait pas eu le temps de se raser.


  — Vrai, vous êtes reconvertis ?


  — Sûr, affirma Kerreck. Touchez-moi donc. Si j’étais d’antimatière, je ne vous ferais pas une telle proposition.


  Le biophysicien hésita quelques secondes. Il s’enhardit. Il avança lentement la main et frôla le bras de Kerreck. Puis, franchement, il lui serra la main.


  Alors, il rit nerveusement, par spasmes, heureux, délivré d’un cauchemar. Il rit et avait envie de pleurer de joie. Il étreignit Mac dans ses bras.


  — Ah ! Commandant… J’ai cru que je devenais fou !


  — Mon vieux Meker… Quelle frousse nous avons eue tous ! Sans vous, le vaisseau ne serait qu’un tas de poussière.


  Frank aperçut alors les Algurs, Axil en tête, qui arrivaient d’une démarche hésitante.


  — La radiation… Je l’ai vaincue. Antarès VI n’a plus rien à redouter.


  — Comment avez-vous fait ? interrogea Françoise. C’est inespéré.


  — Quand j’ai compris que, seuls, des champs électro-magnétiques isolaient le nuage d’énergie, j’ai modifié mon appareil émetteur. J’avais mis le vaisseau en orbite et j’ai lancé un champ magnétique vers la radiation incontrôlée. Celle-ci, enrobée, ne put libérer son énergie et j’avais déjà obtenu un premier stade : l’arrêt des destructions en chaîne. Puis j’ai déplacé mon champ de forces. La radiation s’est déplacée avec lui. Ainsi, lentement, j’ai littéralement extirpé le nuage d’électrons purs de l’atmosphère. Je l’ai emmené loin, très loin dans l’espace, à des millions de kilomètres d’Antarès VI. Quand j’ai relâché mon champ de forces, les électrons ont perdu toute leur cohésion. Ils se sont dispersés dans le cosmos. Ils avaient besoin d’une atmosphère pour rester soudés.


  Le délire envahit les Terriens. Ils exultèrent, portant Meker en triomphe sur leur dos. Kerreck fonça dans l’astronef et ramena du champagne et des coupes. Ils burent à la fin du cauchemar. Puis l’homme du Kentucky, invariablement, mastiqua un chewing-gum.


  Il apprit la nouvelle aux Algurs rassemblés.


  — Vous entendez ? Notre ami a détruit la radiation. Désormais, vous pourrez vivre en paix.


  — Nous reconstruirons nos cités, assura Axil.


  Levant les yeux vers le ciel, il ajouta :


  — Dans une heure, l’ouragan sera sur nous.


  Les indigènes firent demi-tour en hâte, regagnant leurs abris. Les pionniers s’enfermèrent à bord de leur vaisseau.


  Le ciel, déjà, s’obscurcissait rapidement, donnant raison à Axil. De gros nuages roulèrent, menaçants. Devant ses claviers de commandes, Kerreck s’apprêta au départ.


  — Top moins dix. Moins quatre… trois… deux… un. Zéro !


  Une gerbe de flammes illumina le dessous du monstrueux astronef. Celui-ci grimpa sur une colonne de feu. Il emportait les rescapés de la grande aventure.


  — Vous avez sûrement collecté de bonnes informations sur les habitants d’Antarès VI ! dit Meker en riant, s’adressant à Gina et à Pablo.


  — Oui, avoua Pétros. Le Centre sera satisfait de notre étude. Mais nous ramenons quelque chose de plus précieux : l’amour.


  Ses yeux se tournèrent vers la jeune Italienne. Puis la voix de Kerreck jaillit d’un haut-parleur, sèche, un peu brutale. Mac redevenait le commandant du bord.


  — Gagnez vos couchettes. Allongez-vous. Dans dix minutes, nous basculerons dans la quatrième dimension.


  Sur la planète des Algurs, les éléments se déchaînaient. Le vent, les éclairs, la pluie, se heurtaient dans une lutte titanesque. L’océan montrait ses grosses dents humides, qui mordaient la plage et griffaient les rochers. Le ciel rejoignait la terre.


  Puis, en l’espace de quelques minutes, le vent essoufflé s’apaisa. La pluie tarit. Les nuages se réfugièrent à l’horizon, libérant l’azur. Le soleil montra son disque flamboyant et sécha les perles d’eau.
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  Dépôt légal : 1er trimestre 1967


  

  



  

  



  

  



  

  



  IMPRIME EN FRANCE


  

  



  




  
    (1) Voir, du même auteur, dans la même collection : « Le monde de l’éternité » (n° 137).
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